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À toutes ces âmes en peine qui pensent ne jamais survivre à leur deuil,


à Jérôme, mon Austin,
qui m’a sauvée de bien des manières, et à mes deux garçons, Eden et Livio.
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    Prologue


    

      Il existe des moments qui chamboulent votre existence, vous détruisent et vous attirent vers des profondeurs abyssales dont vous pensez ne jamais sortir. Des événements qui vous salissent de leur noirceur, éteignent peu à peu l’étincelle de vie au fond de votre regard et vous consument de l’intérieur, annihilant toute trace de joie et de bonheur.


      Ces sensations, je ne les connais que trop bien. Elles sont mon quotidien, font partie de moi, comme une seconde peau, depuis cet instant où j’ai tout perdu.


      Mon existence ne se résume plus qu’à la peine qui étreint mon cœur et le comprime si fort qu’il pourrait éclater à tout moment pour se répandre en milliers de morceaux suintant de chagrin sur le sol.


      Comment percevoir une lueur d’espoir, la lumière au bout du tunnel, quand l’essence même de votre existence vous a été volée ? Quand votre innocence, votre candeur, votre foi en l’être humain vous ont abandonnés.


      Je ne sais plus à quel moment tout a dérapé, je ne sais même pas si je l’ai réellement remarqué. Le mal s’est insinué sournoisement dans ma maison, a distillé son venin tel un serpent qui ne lâche pas sa proie et a emporté avec lui la sérénité de mon foyer.


      Aujourd’hui, je n’ai plus rien. Plus rien à quoi me raccrocher, plus rien pour m’empêcher de sombrer. Je m’enfonce, m’enlise un peu plus à chaque pas que je fais. Et je ne compte pas lutter. Je vais laisser la tristesse et la honte me submerger, m’avaler tout entière, m’emporter avec elles. À quoi cela servirait que je me batte ? À endurer plus de souffrance ? Elle règne déjà en maître sur mon corps et dans mon esprit. Jamais plus je ne me sentirai vivante.


       


      Puis il y a eu ce jour.


      Puis il y a eu lui.


      Tout ce que nous avons perdu.


      Tout ce qui ne reviendra jamais.


      Tout ce que nous aurions pu être.


      Et tout ce que nous sommes devenus.


    


  









  


  
Chapitre 1


    Emery



  

    Des bruits de bombes qui explosent. Des cris. Voilà tout ce qui me parvient.


    Seule, debout au milieu des débris et des volutes de sables qui s’envolent du sol poussiéreux, j’observe la scène avec horreur, les yeux écarquillés, la bouche ouverte sur un « O » de terreur muet. Aucun son ne parvient à sortir de ma bouche. Pétrifiée, je n’ose plus bouger.


    Jusqu’à ce que je le voie. Lui. Au milieu des décombres.


    Corps inerte et ensanglanté gisant par terre, il me fixe de ses grands yeux noirs vides d’expression. Son visage est tuméfié, ses traits déformés, sa peau diaphane. Il ne ressemble en rien à la personne que je connaissais.


    Soudain, ses lèvres bougent pour articuler ces mots que j’entends chaque nuit. Ces mots qui m’effraient, me hantent et résonnent en moi comme l’écho du tonnerre à travers la montagne.


    « Tout est de ta faute ».


    Je recule, secoue vigoureusement la tête et laisse de gros sanglots m’échapper.


    — Non…


    Ma voix n’est qu’un murmure dans le tumulte environnant, comme une plume balayée et emportée par le vent.


    — Je suis désolée.


    Il ne m’entend pas. Il ne le pourra plus jamais.


    Je ne voulais pas cela. Mais c’est trop tard.


     


    En sursaut, je me réveille et m’assieds d’un bond dans mon lit. Mon cerveau, perturbé par ce qu’il vient de vivre, met quelques secondes à émerger et à comprendre qu’il est de retour dans la réalité. Je déglutis péniblement. Des larmes baignent mes joues, que j’essuie d’un geste lent.


    Encore ce terrible cauchemar…


    Brrrrrr, brrrrrr.


    Je prends quelques secondes pour calmer mon cœur affolé, puis cherche la source de ce bruit infernal.


    Brrrrrr, brrrrr.


    Posé sur ma table de chevet, mon téléphone continue de vibrer sans discontinuer. Je me saisis de l’appareil, et le visage ainsi que le nom de Pénélope, l’une de mes meilleures amies, s’affichent sur l’écran. Déboussolée, je le déverrouille pour répondre.


    — Allô, soufflé-je à voix basse.


    — Euh, Emery chérie, où es-tu ?


    — À la maison, dans mon lit. Pourquoi ?


    Étonnée par sa question, je m’empare du réveil pour y lire l’heure.


    — Oh, bordel !


    D’un bond, je me lève et quitte la chambre.


    — Oui… je crois qu’il y a eu un loupé, confirme-t-elle.


    En effet, il est neuf heures trente, cela fait plus de deux heures que je devrais être au boulot, et trente minutes que la boutique aurait dû ouvrir.


    — Mon alarme n’a sûrement pas sonné.


    — Je me suis inquiétée quand, en passant devant le magasin, j’ai vu qu’il était fermé et que quelques personnes attendaient devant la porte.


    — Il y a beaucoup de monde ?


    À la hâte, j’enfile un jean slim noir et un débardeur vert, le combiné coincé entre l’épaule et l’oreille.


    — Cinq ou six personnes, je dirais.


    — D’accord. Excuse-moi auprès d’eux et dis-leur que j’arrive d’ici une petite dizaine de minutes.


    Elle acquiesce, puis je raccroche.


    Devant le miroir de ma minuscule salle de bains, j’attache mes cheveux bruns en un chignon grossier, passe une touche de mascara sur mes cils et brosse mes dents. Le teint pâle, les yeux bouffis, j’ai une mine effroyable, mais tant pis, ça fera l’affaire pour aujourd’hui.


    Presque en courant, j’enfile un long gilet en laine, chausse mes ballerines, prends mon sac à main au passage et, après avoir fermé la porte de mon appartement, dévale les escaliers de l’immeuble.


    Je fonce d’un pas rapide vers la pâtisserie – qui fait également salon de thé – où je travaille depuis plusieurs années. Sept, exactement. Elle appartenait aux parents de mon mari, et lorsqu’ils ont décidé de prendre leur retraite, il a souhaité reprendre l’entreprise familiale et j’ai choisi de l’accompagner dans cette aventure. Les affaires ne sont pas très florissantes actuellement, mais je me démène chaque jour pour m’en sortir. Et puis, je le fais pour lui, pour nous.


    Lorsque j’arrive au niveau de la devanture, une dizaine de personnes s’y masse, des habitués pour la plupart. Je fends la foule, qui s’écarte sur mon passage et me confonds en excuses avant d’ouvrir la porte.


    — Je vous prie de me pardonner, cela ne m’arrive jamais d’ordinaire. Pour la peine, j’offre à tout le monde la première consommation !


    Sous les approbations des clients, nous pénétrons tous dans le magasin.


    C’est vrai, ce n’est pas dans mes habitudes d’être en retard. C’est même plutôt l’inverse, je suis extrêmement ponctuelle. Mon mari s’amusait toujours à dire que même un tremblement de terre ne m’empêcherait pas d’être à l’heure. Il faut croire que, désormais, ce n’est plus vraiment le cas…


    Après avoir servi plusieurs cafés et gourmandises en tout genre, j’en profite pour lancer la préparation d’une génoise afin de réaliser un gâteau pour un anniversaire. En effet, depuis quelques mois, et pour remonter les finances peu reluisantes de la boutique, j’ai décidé d’étendre son champ d’action. Désormais, je confectionne différentes pièces pour des mariages, des baptêmes, des anniversaires. Cela me prend un peu plus de temps, d’autant plus que je suis seule à gérer tout ça, mais cela me permet aussi de mettre un peu de beurre dans les épinards, ce dont j’ai bien besoin en ce moment.


    Depuis plusieurs heures, la salle principale ne désemplit pas et je m’affaire sans relâche. La journée promet d’être bien longue…


     


    Lorsque mon service est terminé et le salon fermé, j’entame les derniers mélanges avant de laisser reposer le tout. L’étape finale, le montage du gâteau, se fera demain matin. Éreintée, je rêve désormais d’un bon moment de détente et enlève mon tablier pour l’accrocher au porte manteau. C’est ce moment précis que choisit Octavia, ma deuxième meilleure amie, pour débouler dans l’arrière-boutique où je cuisine les préparations pour le lendemain.


    — Salut poupée ! lance-t-elle d’un ton enjoué. Tu es prête ?


    Joviale et pétillante, l’aura positive de cette femme irradie dans tout l’espace dès l’instant où elle pénètre dans la pièce. C’est un véritable rayon de soleil et je suis chanceuse de l’avoir dans ma vie. Je ne sais pas où j’en serais sans elle.


    — Je mets tout ça au réfrigérateur et je suis à toi !


    Lorsque je me retourne, son regard s’attarde sur moi durant plusieurs secondes.


    — Tu comptes y aller dans cette tenue ?


    Je réfléchis à ce que j’ai choisi de porter ce matin, mais ne vois pas où est le problème et l’observe, perplexe.


    — Chérie, tu as de la farine et de la pâte jusque dans les cheveux.


    Je baisse la tête pour observer les dégâts. Effectivement, mes heures de labeur ont laissé quelques traces et je ne peux décemment pas sortir ainsi.


    — J’ai le temps de prendre une douche ?


    — Je te laisse te débrouiller avec Péné’, répond-elle en levant les mains devant elle, pour se décharger de toute responsabilité. Elle nous attend déjà sur place.


    — Quelques verres de mojito devraient servir à me dédouaner, dans ce cas.


    J’appuie mes dires d’un clin d’œil amusé.


    — Ah, tu sais parler aux femmes, toi…


    Nous partons d’un éclat de rire, avant de nous diriger vers l’extérieur du magasin, non sans avoir tout éteint et fermé auparavant.


    Sur le chemin, elle m’interroge :


    — Comment vas-tu ?


    Elle prononce ces mots avec une infinie douceur, comme si elle ne voulait pas me froisser, mais souhaitait tout de même s’enquérir de mon état mental. C’est la réaction qu’ont toutes les personnes, depuis des mois, quand elles me posent cette question. Comme s’ils marchaient sur des œufs, comme s’ils n’osaient pas, mais que la politesse et la bienséance les obligeaient à le faire.


    — Ça va… je n’ai pas le choix, de toute façon. Pénélope t’a dit que je suis arrivée en retard ce matin au salon de thé ?


    J’élude, comme chaque fois. Je ne veux pas que les gens, et encore moins mes amies, me regardent avec chagrin et pitié si je me confie sur la manière dont je me sens.


    Parce que non, je ne vais pas bien. Non, je ne gère rien de ce qui arrive depuis plus d’un an, mais je me dois d’avancer. Alors chaque matin, je refoule ma peine et ma douleur, je compose ce masque affable sur mon visage et je fais comme si tout allait bien, comme si le destin ne m’avait pas rattrapée, ce fameux 16 juillet, emportant tout sur son passage, moi y compris.


    — Em’…


    Elle n’est pourtant pas dupe. Octavia est bien trop perspicace et perçoit ce qui se cache derrière mes sourires et mes faux-semblants.


    — Je vais bien, ne t’en fais pas, tenté-je de la rassurer.


    Je ne sais pas qui, d’elle ou de moi, j’essaie de convaincre le plus.


    Arrivé devant mon appartement, je pousse la porte et l’enjoins à rentrer.


    — J’en ai pour cinq minutes. Installe-toi.


    — Cinq minutes ? Ce ne serait pas plutôt trente ?


    Je dépose un baiser sur sa joue.


    — Je fais au plus vite, promis.


    *


      *     *


    Lorsque je suis enfin changée et apprêtée, nous partons rejoindre Pénélope qui nous attend dans notre bar préféré.


    Le Moody’s est notre refuge, notre repère depuis que nous nous connaissons. Chaque vendredi qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige, nous nous y retrouvons après nos boulots respectifs. Notre petit rituel depuis maintenant cinq ans. Même si nous n’y passons pas forcément des heures, ces petits moments entre amies nous font toujours le plus grand bien. Ce pub, qui se transforme en une sorte de club à une heure avancée de la soirée, est le plus branché de toute la ville.


    À notre arrivée, Pénélope se renfrogne. Elle attrape ses longs cheveux acajou et les noue nonchalamment sur le sommet de sa tête, ses grandes mèches ondulées seulement retenues par un crayon vert. Elle croise les bras sur sa poitrine, signe qu’elle va nous faire payer notre retard, aucun doute là-dessus.


    — Ne me regarde pas comme ça, c’est sa faute ! se dédouane Octavia en s’asseyant sur la banquette, face à notre amie commune.


    — Sympa, la copine, réponds-je, moqueuse. Péné’, excuse-moi, j’ai travaillé d’arrache-pied toute la journée pour rattraper mon retard et il fallait absolument que je me change avant de venir. Je n’étais pas présentable paraît-il, argumenté-je en lançant une œillade à Tavia.


    Elle ne se déride pas pour autant et je me penche pour lui chuchoter :


    — Je paye la première tournée pour me faire pardonner.


    Vivement, elle se tourne vers le barman et lui demande de nous apporter trois mojitos.


    — Ça fait une heure que je patiente. Tu ne t’en sortiras pas aussi facilement.


    — Vraiment ?


    Je la gratifie d’un immense sourire et papillonne des yeux. Je sais très bien qu’elle ne m’en veut déjà plus.


    — Vous avez passé une bonne journée ?


    Adressée à mes deux amies, ma question semble davantage intéresser Pénélope qui part dans un long monologue, nous relatant ainsi son dur labeur de commerciale pour une grande marque de prêt-à-porter. Sa patronne est un véritable tyran et même si elle affectionne son travail plus que tout, la pression qu’elle subit au quotidien semble lui peser de plus en plus, alors que cela ne fait quelques mois qu’elle a obtenu le poste.


    — Pourquoi ne cherches-tu pas un autre job, si tu en as marre ?


    — Car je ne retrouverai jamais une place aussi importante et bien payée que celle-ci pour l’instant. Si je veux élargir mon cercle de connaissances et me faire un nom, il faut que je persévère.


    Péné’ a toujours été la plus ambitieuse de nous trois et ne se contentera jamais d’un emploi sans responsabilité. Elle veut s’élever socialement, réussir là où ses parents ont échoué. Tout l’inverse de moi… Quant à Octavia, son quotidien en tant qu’assistante sociale la satisfait. Il faut dire que ce métier lui va comme un gant. Empathique et toujours de bon conseil ; écouter et aider son prochain est une seconde nature chez elle.


    — Et toi, comment ça se passe au salon de thé ?


    L’attention se tourne vers moi et je contemple mes doigts pour y échapper.


    — Un peu mieux depuis quelques semaines, mais ce n’est toujours pas suffisant pour redresser la barre.


    — Si tu as besoin d’aide, pour quoi que ce soit, on est là, tu le sais ?


    Péné’ passe son bras par-dessus la table, attrape ma main et la presse dans la sienne pour m’apporter du réconfort.


    — Je le sais, oui. Merci. Ça va aller, je vais m’en sortir.


    Le regard empli de compassion, mes amies m’observent, sachant très bien que j’essaie autant de me convaincre que de les convaincre, elles. Je me détourne, avise le serveur qui s’approche pour apporter nos consommations et le remercie intérieurement de mettre fin à mon malaise.


    Quand il dépose le cocktail devant Octavia, cette dernière le dévisage avec insistance en minaudant et se tortille sur son siège afin de le contempler un peu plus lorsqu’il s’éloigne.


    — Beau petit cul…


    — Tavia ! la sermonné-je.


    — Ben quoi ? On a plus le droit de mater, maintenant ?


    Dans notre petit groupe, je suis la seule à ne pas être célibataire. Enfin, si on veut… Les filles, elles, sont libres comme l’air et ne se privent en aucun cas des plaisirs que peut leur offrir la vie, contrairement à moi. Sur ce point-là, nous sommes radicalement opposées. Si je suis plutôt réservée, introvertie, fidèle et loyale, elles sont extraverties, libérées et totalement sans gêne. Certains diraient qu’il est difficile de comprendre comment des personnes si différentes peuvent s’entendre à ce point, mais je crois que cela nous permet de trouver un équilibre. Elles me poussent quand je me repose trop sur mes lauriers, je les freine quand elles se laissent trop emporter.


    — Je suppose que si… concédé-je.


    — Ouais, ça n’a jamais fait de mal à personne, approuve Péné’ tout en sirotant son cocktail. Tu devrais t’y mettre, toi aussi.


    Le silence se fait tout à coup. Sourd. Pesant. Oppressant, alors que tout autour de nous n’est que vacarme.


    — Pardon. Je n’aurais pas dû dire ça. Emery, je suis désolée.


    Elle pose sa main sur la mienne et la presse fortement.


    — C’est juste que… Je te vois te renfermer un peu plus, jour après jour, et ça me brise le cœur. Tu ne mérites pas tout ça. Tu devrais juste… être heureuse. C’est tout ce que je veux pour toi, ce qu’on veut pour toi.


    Du regard, elle cherche l’appui d’Octavia.


    — Elle a raison, Em’. Il faut que tu voies du monde, que tu tournes la page. Je ne peux pas imaginer à quel point tout cela est difficile, mais tu dois passer à autre chose.


    Je ravale mes larmes. Cette situation n’est pas difficile, elle est insupportable, insurmontable. Personne ne peut comprendre ce que je ressens chaque jour, combien il m’est compliqué de continuer à avancer, de me lever, de travailler, de faire comme si tout allait bien. Parfois, je voudrais tout laisser tomber, me terrer au fond de mon lit, ne plus penser à rien et ne plus rien ressentir. Je voudrais être anesthésiée. C’est ça. Pire encore, il y a des moments où je voudrais mourir.


    — Je ne peux pas.


    Ma voix n’est qu’un souffle inaudible.


    — Oh ma belle…


    — Cela fait à peine plus d’un an. C’est si peu comparé au temps que nous avons passé ensemble. Je ne peux pas, et je ne veux pas oublier. J’en suis totalement incapable.


    — Chérie, tu vas avoir trente ans. La vie est devant toi, ne le laisse pas te la gâcher. Ne laisse pas ses actes et ton amour pour lui t’empêcher d’avancer, tente de me convaincre Tavia.


    — Il me faut juste… un peu de temps, je suppose.


    Mes amies échangent un regard entendu. Elles savent pertinemment qu’il me faudra plus que quelques mois pour tenter de retourner à une vie normale, si tant est que cela soit réellement possible.


    — Bon, j’ai soif ! Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais on manque d’alcool par ici ! s’exclame Péné’ afin de lancer la conversation sur un sujet plus gai et de me laisser me ressaisir.


    Elle nous commande de nouvelles boissons et, trois margaritas plus tard, les effets de l’alcool se font sentir. L’ambiance du bar commence à changer, les lumières se tamisent, la clientèle rajeunit, les premières notes de musique se font entendre et ce qui fait office de piste de danse se remplit. Le comptoir, laqué noir et acier dans un style contemporain, est bondé et les deux serveuses s’affairent à satisfaire tout le monde le plus rapidement possible.


     


    Alors que la soirée bat son plein, je promène mon regard tout autour de moi. Des sonorités Zouk retentissent dans la pièce et les couples se pressent au centre pour danser, étroitement collés l’un contre l’autre dans un rythme lent. La sensualité qui se dégage de leurs mouvements a quelque chose d’attrayant et d’hypnotique, si bien que je ne peux détourner le regard. Mon attention se porte plus particulièrement sur l’un d’entre eux. L’homme, blond, les cheveux mi-longs, tient fermement, mais délicatement, sa partenaire, sa main plaquée dans le bas de son dos. De l’autre, il tient la paume libre de la danseuse contre son torse. Elle ondule contre lui, leurs bassins ne faisant presque plus qu’un. Leurs visages sont proches, il ne manque que quelques millimètres pour que leurs bouches se rencontrent. Parfois, il l’écarte de lui pour quelques pas, mais la ramène aussitôt. Cette danse est tellement belle et sexy qu’elle en est presque indécente. Je n’avais rien vu de tel auparavant.


    Les mélodies s’enchaînent, les couples se font et se défont, mais pas le leur. Ils restent accrochés et je ne peux détacher mes yeux de ce ballet. La tendresse et la complicité qui émane d’eux me fascinent, tout comme leurs gestes techniques pourtant si naturels.


    Quand la tonalité change et que le D.J. laisse place à des morceaux plus contemporains, ils s’éloignent doucement en souriant. Leur complicité est évidente.


    Tavia claque des doigts devant moi, me ramenant à l’instant présent.


    — Tu veux aller danser ? me demande-t-elle, amusée.


    — Quoi ? Non…


    Elle se lève et, sourire aux lèvres, empoigne mes mains et me tire vers la piste.


    — Octavia, non, je déteste ça, tu le sais bien !


    — C’est justement pour cette raison que tu vas bouger ton petit cul et nous accompagner.


    Dans un geste désespéré, je tente de me dégager, mais elle me retient en riant. Me voilà au beau milieu de personnes que je ne connais pas, qui bougent en rythme, alors que je suis totalement immobile. Mon amie lève les yeux au ciel, avant de prendre de nouveau mes mains dans les siennes et de me faire bouger, contre mon gré. Finalement, j’abdique et laisse mon corps se mouvoir au son de la musique assourdissante. La légère ébriété que je ressens aidant, je balance mon bassin de droite à gauche, en accord avec le tempo. Je finis par m’abandonner complètement, sous les regards approbateurs de mes deux amies.


    Nous dansons ensemble, faisant fi de mes tourments, jusqu’à ce qu’un homme se rapproche d’Octavia avec une innocence feinte. Je ne suis pas surprise, cette femme est vraiment jolie et attire de nombreux regards. Avec ses longs cheveux noirs et raides qui descendent jusqu’à son fessier, ses yeux d’un vert profond, ses traits fins et son corps de rêve, elle ne peut que susciter l’envie. Elle le sait, et elle en joue. Elle aurait bien tort de s’en priver. Sans délicatesse, il tente un rapprochement qu’elle ne repousse pas.


    Souhaitant leur laisser un peu d’intimité, même si nous sommes en plein milieu de la foule, je me détourne pour faire face à Pénélope. Cette dernière se trouve également dans les bras d’un brun ténébreux qui se frotte à elle de manière plutôt équivoque.


    Quand je disais qu’elles ne se refusaient aucun plaisir de la vie…


    Le sentiment de solitude que je ressens à ce moment-là me percute de plein fouet et me serre la gorge. Aux alentours, je vois des hommes et des femmes devenir de plus en plus proches. Le groupe que nous formions s’individualise petit à petit et je me sens terriblement mal à l’aise, seule au milieu de tous.


    Je m’apprête à fuir cet endroit afin de m’isoler quand un torse puissant se plaque contre mon dos. C’est subtil, mais suffisant pour que mes sens, déjà en alerte, s’en rendent compte. De ce que je perçois, la personne qui se tient derrière moi est plus grande d’environ vingt centimètres. Sa carrure, plus imposante également, me fait me sentir minuscule à ses côtés.


    Avec douceur, il pose sa main sur ma hanche, avant de se pencher pour coller son visage contre ma joue. Ses cheveux chatouillent ma nuque, ses lèvres frôlent le lobe de mon oreille, ce qui me fait tressaillir.


    — Danse avec moi.


    Sa voix suave me parvient malgré le bruit ambiant.


    Je voudrais me retourner, mais, comme pétrifiée, j’en suis incapable. L’inconnu se rapproche un peu plus et commence à bouger pour me faire danser. Timidement, je le suis. Peut-être que les filles ont raison, peut-être que je devrais me laisser aller, me laisser draguer. Peut-être que c’est ça, le secret : faire les choses sans penser à rien, et surtout pas aux conséquences. Ne pas réfléchir au chaos de ma vie, à l’absence de mon mari.


    Julian…


    Immédiatement, je le repousse, me détourne et m’éloigne, bafouillant lâchement quelques excuses.


    — Désolée, je ne peux pas.


    Je tente de me frayer un chemin parmi les gens et de retourner à la table récupérer mes affaires, quand une main saisit doucement mon avant-bras, me dévie de ma trajectoire, et je me retrouve face au danseur que j’observais tout à l’heure.


    Avec la moiteur de l’atmosphère, ses cheveux blonds lui collent légèrement au visage et il y passe une main pour les rabattre en arrière. Ses iris bleu me scrutent et, quand il s’approche pour me parler, je recule d’un pas. De son bras libre, il me fait signe qu’il ne me veut pas de mal.


    Il se méprend sur la raison de ma fuite, à aucun moment je n’ai pensé qu’il espérait quoi que ce d’autre qu’une danse, en tout cas dans un premier temps.


    Alors que nous nous sommes à bonne distance de la piste et de la musique assourdissante, sa voix me parvient.


    — Est-ce que tout va bien ?


    Il ne m’a toujours pas lâché ni la main ni du regard. La gorge nouée par les larmes que je retiens, je lui fais signe que oui.


    — Tu ne veux pas retourner avec tes amies ? Elles ont l’air de s’amuser. Tu n’as pas envie de faire de même ?


    Je jette un œil en direction de Péné et Tavia et les observe, langoureusement enlacées avec leurs beaux mâles. Effectivement, tout semble bien se passer et elles n’ont en aucun cas besoin de moi et de mes humeurs maussades, tout comme celui qui me questionne.


    — Non, je… Je vais y aller.


    Je me dégage gentiment et il ne fait rien pour me retenir. Il a sûrement compris que c’était peine perdue.


    Je prends ma veste, mon sac et me dirige vers la sortie. Avant de franchir le seuil de la porte, je lance un dernier regard en arrière. Pénélope me dévisage, je lui adresse un sourire qui se veut rassurant et lui indique d’un geste de la main que je m’en vais, mais que je l’appelle plus tard. Elle acquiesce et retourne à ses occupations, c’est-à-dire embrasser le beau brun qui lui sert de distraction ce soir.


    Le jeune homme blond, lui, me fixe toujours, avant de se détourner et de rejoindre ses compagnons, non sans me jeter un dernier coup d’œil.


  











Chapitre 2
Emery




Cela fait maintenant plus de deux heures que je m’évertue à faire une ganache, ainsi que le glaçage qui recouvrira mes génoises, mais rien n’y fait, je loupe tout ce que j’entreprends.


Pour ne pas salir mes cheveux, je repousse une mèche du dos de la main et souffle toute mon exaspération. Ce n’est pas en ratant mes préparations et en livrant des gâteaux foirés que je vais remonter la cote du salon de thé, ainsi que le niveau financier…


Il faut dire que la soirée d’hier m’obnubile.


Lorsque j’ai vu ce couple danser avec tant de complicité et de sensualité, j’ai été hypnotisée et cette vision ne quitte pas mon esprit. J’ai toujours rêvé de pouvoir bouger mon corps de cette manière, aussi agilement, mais je dois avouer que mes deux pieds gauches et ma grande timidité ne m’y aident pas vraiment.


J’aurais aussi aimé faire comme les filles, laisser cet homme entrer dans mon espace personnel, que ce soit juste pour quelques minutes ou pour une nuit, mais j’en suis totalement incapable. Peu importe ce que je fais, Julian est dans chacune de mes pensées, dans chaque pore de ma peau, et je ne peux pas faire autrement. Mon amour pour lui est encore bien présent et il m’est impossible de me détacher de tout cela. Quelles que soient les circonstances, mon corps et mon cœur ne réclament que lui, inlassablement.


Comment pourrais-je donc offrir quoi que ce soit à quelqu’un d’autre ? Même si je le pouvais, je ne le veux pas. Je m’y suis résolue, je finirai seule avec pour unique compagnie les souvenirs de tout ce que j’ai perdu. C’est ainsi.


 


Malgré mon incapacité à me concentrer, je réussis tout de même à terminer et à livrer mon entremets à temps. Ma cliente semble très satisfaite, me félicite pour mon travail et mon professionnalisme, même si mon avis est tout à fait contraire au sien. J’ai vraiment la sensation de ne pas avoir donné le meilleur de moi-même, d’avoir bâclé ma confection, mais il est maintenant trop tard. Dans le fond, cela importe peu tant qu’elle me recommande et que cela permet de remplir mon carnet de commandes. Je n’ai plus qu’à prier ma bonne étoile, si elle est toujours bien au-dessus de ma tête, ce dont je doute fortement, ces derniers temps.


 


De retour à la maison, je m’octroie une pause bien méritée sous la douche. L’eau chaude glisse sur mon épiderme et emporte avec elle la tension de mes muscles, mais laisse intact mon chagrin.


Enroulée dans ma serviette, je peigne mes longs cheveux brun encore humides et les laisse sécher à l’air libre. Je passe une main sur le miroir pour en enlever la buée et observer mon reflet. Les épreuves des derniers mois ont laissé bien des stigmates. Des cernes se sont creusés sur mon visage. Mon regard autrefois pétillant s’est éteint, toute joie l’ayant définitivement quitté. Je n’ai plus rien de la jeune femme que j’étais autrefois…


Après avoir enfilé un legging et un débardeur noir, mon accoutrement de prédilection quand je suis chez moi, je m’assieds sur le canapé, attrape la télécommande et mon plaid avant de m’installer confortablement et d’allumer la télévision. Gaufrette saute sur mes genoux, grimpe jusqu’à ma tête et frotte son museau contre ma joue. Je l’attrape, la blottis contre moi et la câline. Elle émet un petit miaulement plaintif.


— Oui, je sais, à moi aussi il me manque…


Depuis plus de deux ans, cette petite chatte fait partie de ma vie et comble ma solitude. Julian et moi l’avions trouvée, errante, à quelques mètres de notre appartement, et j’ai eu un coup de foudre pour ce petit animal qui avait l’air perdu et terrorisé. Je me rappelle avoir bassiné mon mari pendant des heures pour la ramener à la maison, avant qu’il ne cède sous mes yeux doux, comme souvent. Il ne pouvait jamais rien me refuser…


Son pelage noir et fauve, comme quadrillé, lui a valu son nom : Gaufrette. Cette petite boule de poils est une des dernières choses qui me relie à lui, à nous.


À ces souvenirs, mon cœur se serre et les larmes me montent aux yeux, menaçant de s’écouler d’une seconde à l’autre. Je m’allonge sur le divan, étire la couverture jusqu’à mes épaules et laisse le chagrin m’envahir sans aucune retenue. De toute façon, je n’ai jamais réussi à le contenir.


Quand, quelques minutes plus tard, on sonne avec insistance à ma porte, ce sont les yeux rouges et bouffis que je l’ouvre.


Mes amies sont là, et mes deux petites tornades entrent sans même y être invitées. Une bouteille de vin à la main, Octavia se dirige directement vers la cuisine, comme si elle était chez elle, et en ressort avec trois verres. Péné’ fait de la place sur la table basse et dispose ici et là amuse-bouche, gâteaux apéritifs et mignardises en tout genre, qu’elle extirpe d’un grand panier en osier.


Médusée, je contemple tout ce petit monde s’affairer sans bouger, puis referme enfin derrière elles. Toutes deux ne m’ont ni adressé la parole ni jeté un seul regard depuis leur arrivée. Toutefois, je le sens, elles sont là pour moi, pour me réconforter. Sans même que j’aie un mot à prononcer, chacune d’elles savait que je ne serais pas bien aujourd’hui, en particulier ce soir, quand je me retrouverais abandonnée dans notre appartement.


Quand tout est prêt, elles m’observent avant de m’intimer de m’approcher. Timidement, je leur souris et les rejoins.


Nous passons alors notre soirée à manger, à boire, à rire, à parler, mais pas une seule fois nous n’abordons ce qu’il s’est passé hier ou la raison de leur venue. Le mot d’ordre est de me changer les idées, je le sais parfaitement. Alors je prends ce qu’il y a prendre. La bonne humeur de Tavia, l’humour décalé de Péné’, leur gentillesse, leur amitié, leur attention. Le reste de la nuit se passe bien mieux qu’elle n’avait commencé.


*
*     *


La journée de dimanche s’est déroulée dans le calme. Les filles sont restées près de moi, à regarder des films et des séries en pyjama, mais le soir venu, il a bien fallu que tout le monde rentre chez soi. Je les ai remerciées mille fois pour leur présence et leurs attentions. Je ne peux imaginer ce que je ferais sans elles.


Étant donné que la boutique est fermée le lundi, j’en profite pour me ressourcer un maximum avant la longue semaine qui m’attend. C’est également le jour de ma visite hebdomadaire chez madame Russel, la psychologue du centre Transworth, qui me suit depuis maintenant plusieurs mois.


Assise dans ma voiture face au grand bâtiment blanc, j’en observe l’architecture. Tout d’acier et de verre, sa structure est imposante et ses trois étages comportent de nombreuses salles et bureaux. De grandes baies vitrées laissent entrevoir ce qu’il se passe à l’intérieur et la porte tambour déverse un flot continu de personnes qui entrent ou sortent.


Construit après les attentats du 11 septembre 2001, l’établissement apporte une aide psychologique, juridique et humaine à toutes les victimes de guerre et d’attentats ainsi qu’à leurs familles proches. Que les actes se soient passés sur le sol américain ou non.


Jamais je n’aurai pensé un jour y avoir recours, et pourtant…


Lentement, je gravis les marches qui me séparent de l’entrée avant de me diriger vers le secrétariat. Je m’annonce et attends patiemment que le médecin m’appelle. C’est toujours avec appréhension que je me rends à ces rendez-vous. J’ai surtout envie d’être partout sauf ici. Toutefois, ce processus est essentiel à mon état psychique, même si je n’en vois pas encore les bienfaits. Enfin, ça, c’est ce que dit la psy…


Au bout de quelques minutes, la porte s’ouvre et une vieille femme en robe longue bariolée en sort, suivie du Docteure Russel. Vêtue de sa blouse blanche qu’elle garde ouverte sur le devant, laissant apparaître ses habits de ville par la même occasion, elle m’observe par-dessus ses grosses lunettes noires et me fait signe de rentrer à mon tour. De par sa fonction, cette femme inspire la confiance, mais son air classe et légèrement hautain instaure une certaine distance, comme si elle craignait que ses relations avec ses patients ne prennent trop de place dans sa vie privée. Je n’aime pas être ici, mais je dois avouer que, malgré tout, j’apprécie ses conseils qui sont bien souvent très avisés.


Je m’installe sur le fauteuil, face à elle, qui en fait de même. Sans perdre de temps, stylo et bloc-notes en main, elle m’interroge sur ma semaine.


— Alors, Madame Hale, comment se sont déroulés ces derniers jours ?


Mal. Terriblement mal. Horriblement mal.


— Plutôt bien… mens-je.


— Comment vous sentez-vous ?


Triste. Anéantie. Vide.


— Je n’irais pas jusqu’à dire que je suis d’humeur joyeuse, mais ça va.


J’utilise volontairement un ton frivole pour la persuader. Elle retire ses lunettes, les replie, penche la tête sur le côté et me regarde fixement.


— Emery, qui croyez-vous réellement convaincre ?


— Pas vous, visiblement… ironisé-je en soupirant.


— Soyez honnête, s’il vous plaît. Envers moi, mais surtout envers vous-même.


J’observe les alentours pour ne pas avoir à faire ce qu’elle me demande. Son bureau ressemble en tout point à ceux des psychologues que l’on peut voir dans les films. Un mobilier en bois vieilli par le temps, des bibliothèques pleines à craquer de livres sur l’histoire de la psychologie et la psychanalyse, deux gros fauteuils moutarde délavés, une lampe halogène et une grosse plante verte. Tout ce qu’il faut pour créer une atmosphère cocooning propice pour délier les langues. Seulement, tout cela fonctionne difficilement sur moi.


— Avez-vous pensé à Julian ? reprend-elle pour m’aider à me confier.


Je baisse les yeux sur la bague qui orne mon annulaire gauche et la fais tourner machinalement.


— Presque tout le temps, admets-je à contrecœur.


— Et vos cauchemars ?


— Ils sont toujours là…


— À quand remonte le dernier ?


— À quelques jours seulement.


— Qu’est-ce que cela vous a fait ?


Elle me pousse dans mes retranchements, je le sais. Elle veut que je lui parle de tout ce qui me passe par la tête. Que je laisse libre cours à tous mes sentiments.


— Que voulez-vous que je vous dise ? m’emporté-je en dardant sur elle un regard plein d’amertume et de tristesse. Que je suis accablée par la douleur, qu’elle ne me quitte jamais, peu importe ce que je fais ? Eh bien oui, c’est le cas ! Elle m’assaille sans relâche, me submerge, et je suis fatiguée de ressentir tout cela, désespérée de ne pas réussir à aller de l’avant, et par-dessus tout, je suis en colère. Je n’ai jamais été aussi furieuse de toute ma vie.


Mue par la rage, je me relève si brusquement que les pieds du fauteuil moutarde raclent le sol. Je fais les cent pas devant le bureau du Docteure Russel, qui me regarde sans rien dire.


— Pourquoi a-t-il fallu que la vie me l’enlève ? Pourquoi a-t-il fallu qu’il s’engage dans l’armée, qu’il parte en Syrie ? J’avais besoin de lui, ici ! La pâtisserie avait besoin de lui. Tout le monde avait besoin de lui. Je ne m’en sors pas sans sa présence. Je n’ai jamais compris sa décision de partir. Je l’ai acceptée, mais je ne l’ai jamais appréhendée comme il l’aurait aimé. Il voulait faire partie de quelque chose de plus grand, de plus fort, servir son pays, mais il m’a abandonnée. On me l’a pris.


Ma voix se brise, je termine ma tirade à bout de souffle et des perles salées inondent mes joues sans que je ne m’en sois rendu compte. C’est la deuxième fois que je pleure en moins de quarante-huit heures. J’aurais pensé qu’à force, mon corps ne contiendrait plus assez d’eau et que plus aucune larme ne sortirait de mes yeux. Je me suis fourvoyée. Ma souffrance ne se tarit pas et s’échappe chaque jour un peu plus de moi, de trop nombreuses manières.


— Emery, vous devez arrêter de vouloir aller trop vite. Cela ne fait qu’une année. Tout ce que vous éprouvez est normal et vous devez l’accueillir comme tel, embrasser tout votre ressenti, qu’il soit positif ou négatif. C’est cela qui vous permettra, petit à petit, non plus de survivre, mais de vivre pleinement avec toutes vos cicatrices.


Je n’arrive pas à calmer le flot continu de mes sanglots. Des cicatrices ? Ce sont plutôt des plaies, béantes et suintantes. Sanguinolentes, ouvertes, à vif.


— Il est mort ! Mort ! hurlé-je. Comment puis-je l’accepter ? Hein ? Vous qui êtes si forte et savez comment gérer les choses, expliquez-moi ! Qu’est-ce que je dois faire ? Hormis écouter une psy me sortir des débilités à n’en plus finir !


Injustement, je m’en prends à elle. Au fond de moi, je sais que j’ai tort de me servir d’elle comme d’un exutoire à ma peine et à ma rage, mais je ne peux pas m’en empêcher. Il faut que tout ça sorte de mon corps, de mes poumons, de mon cerveau, avant que je ne devienne folle.


— Vous avez raison. Je n’ai jamais perdu quelqu’un de proche, et encore moins de cette manière. Je ne peux qu’imaginer ce que vous endurez.


— Imaginer, oui, c’est le mot. Vous ne savez donc rien. Et vous ne me servez à rien.


Du revers de la main, je sèche mes pommettes, récupère mes affaires et quitte la pièce en claquant la porte. Au moment même où le bruit se fait entendre, je sens que je vais le regretter et m’en vouloir d’ici quelques heures, mais tant pis, ce qui est fait est fait.


De l’air. J’ai besoin d’air.


Prestement, je passe devant les salles qui hébergent les réunions de groupe et m’oriente vers la sortie.


Une fois la porte passée, la chaleur me fouette le visage, me serre la gorge, me faisant presque suffoquer et provoquant ainsi l’inverse de ce que j’attendais. Je sens la crise d’angoisse me gagner et je tente d’inspirer et d’expirer pour me calmer. Difficilement et à force de persévérance, les battements de mon cœur reprennent leur rythme normal, tout comme ma respiration.


Les jambes encore légèrement flageolantes, je m’affale sur le banc situé à proximité et essaie de retrouver un semblant d’apaisement, les paupières closes. Le visage dans mes mains, je fais le point sur l’absurdité de la situation.


Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour revenir en arrière de quelques mois, au moment où j’étais heureuse, où je ne me souciais de rien…


— Est-ce que ça va ?


Une voix masculine me parvient, mais, doutant qu’elle s’adresse à moi, je ne relève pas la tête. La personne se rapproche de l’endroit où je siège et je prie intérieurement pour qu’elle me laisse tranquille, mais elle pose une main sur mon épaule en réitérant sa question.


Loupé.


— Hey…


Je me relève vivement et romps rapidement le contact. Toutefois, quand mon regard rencontre celui, étonné, de la personne qui me fait face, je me fige.


L’homme qui était au bar vendredi et dansait comme un Dieu est là, à me dévisager. Un éclair de surprise traverse ses iris azur qui me scrutent et il rabat ses cheveux mi-longs en arrière avec ses doigts, comme il l’a déjà fait ce fameux soir. Puis il se reprend et un sourire franc étire ses lèvres.


— Eh bien, qui l’aurait cru…


— Qu’est-ce que tu fais là ?


Sur la défensive, je croise les bras sur ma poitrine.


— La même chose que toi, je suppose.


Je jette un œil à la devanture du centre.


Viendrait-il ici, lui aussi ?


— Qui ? m’interroge-t-il.


Je l’examine, dubitative, ne comprenant pas où il veut en venir.


— Qui as-tu perdu ?


Cette question…


Je présume que c’est celle que toutes les personnes se posent quand elles se côtoient à Trensworth. Parce que, bien sûr, tout le monde dans ce triste lieu a vécu l’horreur ou subi une perte. Tout le monde ici nécessite un appui, médical et humain.


Cela signifie-t-il qu’il est là pour cette raison également ?


Mais, avant même d’avoir l’opportunité de lui répondre, une jolie brune se presse à ses côtés et l’empoigne par le bras. Elle ne ressemble en rien à la magnifique danseuse aux cheveux dorés que j’ai aperçue avec lui il y a quelques jours et avec laquelle je pensais d’ailleurs, visiblement à tort, qu’il était en couple.


Elle m’adresse un petit signe avant de le tirer vers l’arrière. J’arque un sourcil, il ne m’a toujours pas quittée des yeux.


— Quoi ? Tu n’as pas voulu de moi, il fallait bien que je me console, lance-t-il pour toute excuse. À vendredi !


Il appuie ses dires d’un clin d’œil amusé avant de se détourner et de se diriger vers une moto style Harley-Davidson. Il donne un casque à sa passagère, enfile le sien puis enjambe et démarre l’engin. À cet instant précis, sur sa bécane, il ressemble parfaitement à Jackson Teller de la série Sons Of Anarchy, alias le beau et sexy Charlie Hunnam.


Je secoue la tête pour ôter cette vision de mon esprit.


Il passe devant moi, ralentit, m’adresse un petit salut militaire assorti d’un rictus enjôleur, avant de faire rugir le moteur et siffler les pneus pour repartir en trombe.


Mes paupières papillonnent de stupéfaction et je reste là, sur le trottoir, à les regarder s’éloigner. Comme sur pause, mon cerveau ne se concentre que sur une seule pensée : qui est ce mec et d’où sort-il ?














Chapitre 3
Emery




Le reste de la semaine s’est déroulé sans encombre, sans crise de larmes majeure. Il y a bien eu quelques moments de nostalgie et de peine, mais je les ai rapidement mis de côté.


Au fond de moi, je sais que le Docteure Russel a raison, je dois accepter tout ce que je ressens, le comprendre, pour pouvoir ensuite m’affranchir de ces émotions négatives et reprendre une vie plus ou moins normale. Mais j’en suis totalement incapable.


C’est tellement plus simple de tout nier, de cloisonner, d’emprisonner mes sentiments dans mon esprit et dans mon cœur. Si je ne le fais pas, je vais m’effondrer et ce ne sera vraiment pas beau à voir. Ma peine me submergera, je me noierai sous le flot incessant de mon chagrin et je ne suis pas certaine de pouvoir me relever. Je dois tenir le coup. Il le faut.


Pour l’heure, j’ai de nouveau rendez-vous avec les filles au Moody’s, comme tous les vendredis. Sans que je ne sache pourquoi, pour la première fois depuis que nous faisons cela, je n’en ai pas envie. Ce soir, j’ai juste besoin de rentrer à la maison et d’être tranquille. Je n’ai pas compté mes heures de travail au salon de thé, sûrement pour ne plus penser, et je suis éreintée.


Sur le chemin, je sors machinalement mon téléphone de ma poche et constate trois appels manqués. Un de Pénélope, deux d’Octavia. Je regarde l’heure ; j’ai un peu plus de quinze minutes de retard, probablement dues à mon manque de motivation.


J’appuie sur la touche du rappel automatique, laisse sonner deux fois avant que l’une d’elles décroche.


— Ah, enfin ! raille Péné’ au bout du fil.


— Je suis là dans cinq minutes !


— On en est déjà à notre deuxième verre. Ramène tes fesses, et vite !


Sans autre préambule, elle raccroche.


Quel tact !


Mon amie a toujours été ainsi : râleuse, boudeuse, mais aussi marrante et franche. C’est pour toutes ces raisons que je l’aime tant… D’apparence, elle peut paraître bien souvent froide et toujours de mauvaise humeur, mais dans le fond, c’est une grosse guimauve qui ferait n’importe quoi pour les personnes auxquelles elle tient. Un point commun de notre trio, au final. Nous donnerions chacune notre vie pour les deux autres.


Quand j’arrive, les filles m’accueillent avec un grand sourire. Même Pénélope, qui ne semble absolument pas contrariée malgré ses protestations téléphoniques.


Je m’installe à leurs côtés. Instinctivement, mes yeux fouillent les environs.


« À vendredi… »


Aucune trace de ce danseur aux cheveux blonds comme les blés. Mes muscles se détendent, l’atmosphère également. Ce n’est pas que je n’ai pas envie de le revoir, mais être de nouveau face-à-face avec mes démons ne m’enchante guère. Face à la honteuse réaction qu’a engendrée ma fuite il y a une semaine, non plus.


— Tu cherches quelqu’un ? Un mec baraqué, beau, qui bouge divinement bien, peut-être ? s’enquit Tavia, amusée.


— Non… non. Pas du tout, bafouillé-je. Je regarde, c’est tout. Alors, quoi de neuf, les filles ?


Lamentable tentative de détournement de conversation.


Ces dernières échangent un regard entendu, signe qu’elles n’ont pas dit leur dernier mot et qu’elles me cuisineront en temps voulu.


— Rien. Que du vieux, bougonne ma ronchonneuse préférée. Mais demande à Tavia, sa vie est trépidante, ces derniers temps !


En moins d’une seconde, je pivote vers ma voisine. Elle détourne son visage comme si elle n’avait pas entendu notre échange, ses yeux me fuient et ses pommettes ont légèrement rosi, preuve qu’elle me cache quelque chose.


— Nom d’une crotte de biquette ! Qu’est-ce que tu as encore fait ? Raconte ! lui ordonné-je, excitée.


Elle soupire, boit une gorgée du verre posé devant elle en feignant de ne pas m’avoir écouté et se délecte de mon impatience.


— Bordel, Tavia ! Accouche !


Ma vie est tellement plate et désespérée que je vis toutes leurs histoires par procuration. Pitoyable, je sais. Mon existence est en pause, mais pas les leurs et je suis ravie qu’elles ne se soient pas arrêtées en même temps que la mienne.


— D’accord, d’accord ! Tu te souviens du mec avec lequel j’ai flirté vendredi dernier ?


— Et avec qui tu as couché, rappelle la rouquine en face de moi.


La soirée me revient en mémoire, je revois parfaitement la personne avec laquelle mon amie a dansé et visiblement fini la nuit. Il est vrai que je ne leur ai même pas demandé comment cela s’était passé pour elles.


— Oui, acquiescé-je, ne voyant pas où elle veut en venir.


— Je l’ai revu.


Je manque de m’étouffer avec ma propre salive. Ce n’est clairement pas dans ses habitudes de revoir un homme avec lequel elle a passé du bon temps. En tout cas, pas avec un type rencontré ici, dans notre bar. Elle a bien eu une relation plus ou moins durable, uniquement basée sur le sexe, son « sex-friend » comme elle s’amusait à l’appeler, mais jamais elle n’avait gardé le secret comme elle vient de le faire. Vous me direz, une semaine c’est peu, mais entre nous, c’est énorme ! On se raconte tout à la minute où on le vit, alors c’est qu’il y a anguille sous roche.


Mes sourcils se froncent et je l’interroge du regard, tout en sirotant une gorgée dans le verre de Péné, qui lève les yeux au ciel, me signifiant de m’en commander un.


— Je ne sais pas, il est gentil. Doux et attentionné. On parle bien. C’est important ça, non ?


Cette fois, le liquide que j’avais porté à ma bouche menace de s’en échapper, de manière plus ou moins discrète. Je déglutis avec peine.


— Tu n’as jamais utilisé ce genre d’adjectifs pour qualifier un mec. Il doit vraiment te plaire…


— Je l’aime bien, consent-elle en haussant les épaules. En tout cas, suffisamment pour avoir encore envie de le revoir.


— Si je peux te donner un conseil, rétorque Péné’, ne t’attache pas. Il te fera du mal. C’est ce que font tous les mâles.


— Tu es d’un optimisme ! la réprimandé-je gentiment. Chérie, reprends-je à l’intention de Tavia, si tu as envie de passer des moments avec lui, peu importe la manière, fais-le. On a qu’une vie !


Je la gratifie d’un clin d’œil, lui signifiant ainsi que j’approuve totalement ce qu’il se passe entre elle et ce jeune homme.


— C’est toi qui dis ça ! se moque-t-elle. C’est quoi l’adage, déjà ? Fais ce que je dis, pas ce que je fais, c’est ça ?


— Ça te va comme un gant ! confirme Pénélope, avant de s’esclaffer.


Sourire aux lèvres, je lève la main pour demander au serveur de m’apporter la même consommation que celles déjà présentes sur la table.


— Et toi ?


Péné m’observe l’air de rien, comme si sa question était totalement innocente.


— Quoi, moi ? feins-je de ne pas comprendre.


— La semaine dernière. Le beau blond.


— Il n’y a rien de particulier à dire.


— Pourquoi tu es partie ? Il avait l’air plutôt sympa. Et puis une danse, ça ne tue pas, ça n’engage à rien.


J’expire profondément. Elle a raison, cela ne me coûtait rien de lui accorder ce plaisir, mais je ne pouvais pas. Je ne voulais pas. Les raisons de mon refus, elle les connaît, mais je vois bien que tout ceci lui échappe complètement. Je le conçois, elle n’est pas à ma place, mon vécu n’est pas le sien.


— Une part de moi en avait envie. Mais quand il a posé sa main sur moi, j’ai… L’image de Julian s’est imposée sans que je le veuille. Après, c’était impossible de continuer.


Je m’arrête un instant. Si Tavia ne m’a pas tout dit à propos de sa relation naissante, c’est également mon cas et je ne sais pas s’il est crucial de les en informer.


— Em’, je connais ce regard ! me sermonne Octavia.


Mes doigts triturent la bague toujours à mon annulaire gauche. La psy me dirait que c’est une des nombreuses choses qui me rattachent à une période révolue, et je sais qu’un jour, il faudra que je m’en sépare. Pour l’instant, j’en suis incapable, alors je la laisse me rappeler chaque jour davantage ce que je n’aurai plus jamais, comme une vieille rengaine que l’on écoute sans cesse pour se souvenir des jours heureux.


— Je l’ai revu également… lâché-je dans un souffle.


— Quoi ? C’est pas vrai ! Toi aussi, tu nous fais des cachotteries, maintenant ?


Mes aveux étaient adressés à Tavia, mais c’est Péné’ qui m’invective, vexée.


— Parce que ça n’a pas d’importance. C’était un hasard. Il était devant Trensworth quand j’en suis sortie après ma séance, et voilà, rien de plus.


— Qu’est-ce qu’il faisait là ? Il le fréquente aussi ? Il t’a parlé ?


Au final, mon amie semble plus excitée que fâchée.


— Eh ! On n’est pas en plein interrogatoire, la tempère notre troisième comparse.


J’aurais bien besoin d’une gorgée, là, tout de suite, mais un coup d’œil m’indique que le barman n’a pas l’air disposé à m’apporter ce que j’ai commandé il y a déjà quelques minutes. Le pauvre a l’air d’être débordé.


— Je ne connais pas la raison de sa présence devant le centre. En revanche, il avait l’air d’avoir une idée précise de la mienne.


Je marque une pause.


— Il m’a demandé qui j’avais perdu.


— Et ?


— Rien. Il est parti avec une femme. Pas celle avec laquelle il était la dernière fois. Je crois l’avoir déjà croisé dans les couloirs du centre, mais on ne doit pas consulter la même thérapeute.


— Et ? insiste encore Tavia, voyant que je garde certains éléments pour moi.


— Sa dernière phrase a été « À vendredi ».


— Bordel ! Em’, ça veut dire que…


— Il n’est pas là, coupé-je rapidement, la voyant se trémousser sur son siège à la recherche d’une chevelure dorée. Et c’est très bien comme ça.


— Donc tu l’as déjà cherché.


Piégée…


Ma gorge s’assèche un peu plus. Le bar est occupé par une multitude de personnes attendant d’être servies. Si je veux obtenir ce que je veux, il va falloir que j’aille le chercher moi-même.


Fuyant l’attention de mes camarades, je me dirige vers le comptoir. J’ai largement sous-estimé la marée humaine, si bien que je suis obligée de jouer des coudes pour me frayer un chemin. Hors de question d’attendre encore des plombes pour boire un coup.


Malgré ma taille moyenne je suis plutôt fine et agile, ce qui est un avantage considérable dans cette situation. Je me faufile, esquivant quelques mouvements et coups involontaires, mais lorsqu’une serveuse se retourne brusquement avec son plateau rempli de bières, je perds l’équilibre et manque de tomber.


Sans que je ne sache d’où elle vient ni à qui elle appartient, une main attrape fermement la mienne et me tire jusqu’à m’extirper de la masse. Je me retrouve devant la tablette d’acier qui me sépare du barman, un peu étourdie, et me demande ce qu’il vient de se passer. Mes doigts remettent discrètement en place la tenue que je porte, je souffle mon exaspération et ma surprise. Lorsque je relève les yeux, un homme aux traits fins et à la stature imposante se dresse devant moi, les avant-bras posés sur le comptoir, comme si rien ne s’était passé, comme s’il ne m’avait pas empêchée de me faire piétiner quelques secondes auparavant.


Il est là.


— Que veux-tu boire ?


Je cligne des paupières et jette un regard par-dessus mon épaule pour être certaine que c’est bien à moi qu’il vient de s’adresser. Au moment où il fixe ses iris céruléens aux miens, aucun doute ne subsiste.


J’étais pourtant persuadée de son absence…


— Je… bredouillé-je. Je venais chercher un mojito, mais je vais me débrouiller, merci.


J’essaie de capter l’attention de l’un des barmans, mais aucun d’eux ne semble vouloir m’accorder la moindre attention. Ma patience arrive à ses limites et je fulmine. D’autant plus qu’à côté de moi, mon inconnu se marre ouvertement de ma quête infructueuse. Je l’observe d’un œil torve en le défiant de faire mieux que moi. Il se redresse, tape ses deux mains sur le métal avant de claquer des doigts devant le type qui se trouve derrière. Ce dernier se penche vers lui et revient trente secondes plus tard avec un cocktail. Il le pousse alors jusqu’à mes doigts, triomphant, avant de poser un billet en guise de paiement.


— Qu’est-ce que tu fais ici ? questionné-je suspicieuse, sans toucher à ma boisson.


— Nous avions rendez-vous, je crois.


Il semble tout à fait sérieux, comme si son argument était incontestable. Toutefois, il se méprend.


— Je ne me souviens pas avoir répondu favorablement à ton invitation. À vrai dire, je ne me remémore pas avoir répondu tout court.


Fière de l’avoir gentiment rembarré, j’aspire une gorgée à travers ma paille. Mais alors que j’aurais pensé le froisser, il sourit largement.


Son attitude est totalement déconcertante.


— En effet, concède-t-il. Il va falloir remédier à cela.


Avec une indifférence feinte, je contemple les rayonnages remplis de bouteilles diverses et variées, qui scintillent au rythme des néons et des stroboscopes. Cet homme me perturbe. Pire encore, il me met mal à l’aise. Il ne manque pas d’assurance, sans pour autant être arrogant. À sa manière de poser le regard sur moi, je perçois qu’il est conscient de l’effet qu’il produit sur les personnes qui l’entourent. Il agit comme si tout lui était dû. Je vois bien qu’on ne doit pas lui résister bien longtemps, et surtout pas la gent féminine.


— Je plaisante, finit-il par avouer, percevant probablement mon trouble. Je suis là avec des amis.


Son corps se détourne en direction de la salle et son regard se pose sur un petit groupe. Deux garçons et deux filles. L’un des hommes, à la peau couleur café et aux cheveux aussi sombres que la nuit, élégamment vêtu, passe un bras autour d’une jolie brune pour l’attirer à lui. L’autre, est tout son opposé. La peau laiteuse, une tignasse châtain clair ébouriffée, presque négligée, il est en grande discussion avec une jeune femme à la chevelure flamboyante qui me tourne le dos.


Mes yeux s’écarquillent, ma déglutition se fait péniblement et, tout à coup, j’ai chaud. Terriblement chaud.


Ses amis discutent avec mes amies.


Son pote se tape ma pote !


Moi qui espérais ne plus avoir à le fréquenter, il semblerait que ce soit mal parti…


Sourire en coin, il se détache du meuble qui le retenait pour se diriger vers la table où le petit groupe nous attend. Au dernier moment, il se ravise et se retourne avant de me tendre la main afin de m’aider à traverser la foule.


J’avise l’attroupement d’individus, puis considère sa paume tendue vers moi. L’idée de le laisser me toucher une nouvelle fois ne m’enchante guère, pourtant c’est toujours mieux que de supporter toute cette cohue insouciante qui n’aura que faire de me bousculer ou de me marcher dessus, comme cela aurait pu être le cas tout à l’heure.


Timidement, je pose ma peau contre la sienne, prenant soin de rentrer un minimum en contact avec son épiderme. Je me donne la sensation d’être une infirmière face à quelqu’un d’extrêmement contagieux. Il secoue la tête, replie fermement ses doigts autour des miens et m’entraîne à travers l’assemblée que nous fendons sans encombre.


Une fois la foule dépassée, il ne nous reste que quelques pas à faire pour nous retrouver avec nos bandes respectives. Avant même que les regards se tournent vers nous, je dégage ma main. Je sais très bien ce que les filles diraient si elles voyaient ça. Elles tireraient des conclusions hâtives, et j’en aurais pour des jours. Autant m’éviter toutes ces tergiversations inutiles.


Arrivée près d’elles, je m’assieds et constate que j’ai oublié ce pourquoi même j’étais partie : mon verre. Quelle gourde ! Mon inconnu – qui ne l’est finalement plus tant que ça, même si j’ignore son prénom – tire un tabouret et se positionne à ma gauche. Pénélope est obligée de se décaler pour lui laisser suffisamment de place. Un peu d’espace, c’est trop demandé, visiblement. Ce mec ne va pas me lâcher deux minutes.


— Je vois que ton amie a déjà fait la connaissance d’Austin, lance le métis, amusé, à l’intention de sa nouvelle conquête.


— Emery, je te présente Wyatt, fait-elle pour toute réponse, en désignant du pouce son flirt du moment. Ainsi que Brett.


Ce dernier me fait un petit signe de la tête.


— Austin, voici Octavia, Pénélope, ainsi qu’Emery, même si je fais sa connaissance à l’instant, reprend Wyatt en nous montrant tour à tour. Mais visiblement, je n’ai pas besoin de te présenter cette dernière.


Il ponctue ses paroles d’un hochement de tête entendu.


Mon inconnu a enfin un prénom. Austin… Cela lui va plutôt bien.


Ce dernier émet d’ailleurs un sifflement bruyant, tend le bras pour signifier au barman, le même que tout à l’heure, de nous resservir. Quelques minutes plus tard, il revient les bras chargés et dépose nos consommations.


— Merci, mec. Comment va Tammy ?


— Mieux, elle se remet tranquillement. Elle est partie chez sa mère quelques jours, ça va lui faire du bien.


— Tu l’embrasseras pour nous.


Tous hochent la tête en signe d’assentiment, tandis que mes copines assistent à l’échange sans rien dire.


— Avec plaisir, acquiesce-t-il, avant de retourner à ses besognes.


J’observe Austin, médusée, offusquée.


— Quoi ?


Sa question n’en est pas vraiment une et ses lèvres s’étirent avant même que j’aie ouvert la bouche.


— Tu le connais ! l’accusé-je. C’est pour ça qu’il t’a servi directement alors qu’il ne m’a même pas regardée !


— Les lois du jeu, m’offre-t-il pour toute réponse.


— C’est déloyal.


Boudeuse, je me renfrogne contre le dossier de ma chaise. Il me tend mon nouveau mojito, victorieux.


— En amour comme à la guerre, tous les coups sont permis, non ?


— Tu cites Nicolas Rey, maintenant ?


Il porte la bière à sa bouche, s’apprête à parler quand Brett l’interpelle au sujet d’une certaine Chevrolet. Perdue dans mes pensées, je ne saisis pas vraiment de quoi il retourne et je dois avouer que cela ne m’intéresse pas. Les voitures et moi, ça fait deux…


Bien que la soirée soit finalement peu avancée, j’extirpe mon portable de mon sac, l’allume et constate qu’il est malgré tout vingt-deux heures. Je devrais rentrer, une montagne de travail m’attend au salon de thé demain et si je n’ai pas mon quota de sommeil, je risque de peiner à me lever.


Sans rien dire, je quitte mon siège.


— Déjà ? s’étonne Péné.


— Une longue journée m’attend demain.


Je contourne la table pour l’embrasser, en fait de même avec Tavia, puis lance un bref au revoir aux autres en évitant soigneusement Austin, avant me diriger vers la porte. J’ai hâte de me retrouver chez moi, entre ces murs sécurisants, dans la chaleur de mes draps. Rien de ce qui est arrivé ce soir n’était prévisible, et je comprends que je vais devoir composer avec ces nouveaux venus, en particulier un…














Chapitre 4
Emery




J’ai eu du mal à sortir les pieds du lit. Mon corps, ma tête, tout mon être me criait d’y rester, de me lover dans la douceur du coton et de ne plus jamais en bouger. Malheureusement, au bout de la troisième sonnerie du réveil, il a bien fallu que je m’y résolve.


Aujourd’hui, j’ai de nombreuses choses à faire. Une petite entreprise d’événementiel m’a commandé tout un assortiment de mignardises pour une conférence en plein air, et je dois les livrer demain, à dix heures, dernier délai.


L’idéal serait que tout soit terminé pour ce soir, mais je ne me fais pas d’illusion, vu la charge de travail que j’ai à réaliser, je vais y passer une bonne partie de la journée, voire de la nuit.


Encombrée d’un énorme paquet de farine et de mon sac à main, si gros qu’il pourrait contenir la Terre entière, je peine à ouvrir la porte du magasin. J’en franchis le seuil, et d’un coup de fesses, la referme bruyamment. N’en pouvant plus, je lâche in extremis mon chargement sur une des tables, laissant un petit nuage blanc s’échapper du papier et s’envoler avant de se déposer en de fines traces sur le bois, semblables à de la poussière.


Je repousse une mèche de cheveux et soupire, déjà épuisée par ce qui m’attend. Sur le chemin de l’arrière-boutique, je remets quelques chaises en place, longe le couloir et me retrouve dans la cuisine immaculée. Toutefois, elle ne le restera pas bien longtemps. Dans quelques heures, elle sera sens dessus dessous, pleine d’un bazar pourtant savamment orchestré, tel une symphonie de Mozart. Je déteste travailler dans le désordre et la pâtisserie étant une science très précise, l’organisation est primordiale. Quelques grammes de trop ou de moins et vous pouvez vous retrouver avec un soufflé aussi plat et dur que la semelle d’une chaussure. Je crois que c’est ce qui me plaît. Tout est écrit, explicité, sous contrôle. Hormis pour les décors où je m’autorise quelques fantaisies, il n’y a pas de place pour le laisser-aller et l’imagination. Pourtant, suivre une recette à la lettre n’est pas si simple, cela demande beaucoup de concentration et un bon tour de main.


Certains diront que je suis douée, que j’étais faite pour ce métier, mais en réalité, il n’en est rien. C’est Julian qui m’a tout appris, avant de changer radicalement d’orientation. Petit à petit, et malgré moi, il s’est totalement désintéressé de notre activité qui lui tenait pourtant à cœur auparavant. Au fil des jours, je l’ai vu se métamorphoser de manière incompréhensible, ne vivant et ne jurant que par l’armée, et nous délaissant, le commerce et moi.


Fouet en main, je m’attelle à préparer ma crème pâtissière au chocolat pour garnir les boudins de pâte à choux que j’ai déjà réalisés hier. Faire bouillir du lait et une gousse de vanille dans une grosse casserole, mélanger les œufs et le sucre dans un cul-de-poule, ajouter la farine, tout se fait naturellement sans que j’aie besoin de faire fonctionner mes méninges. Verser le lait chaud, faire épaissir la crème, la passer au batteur électrique et y ajouter le chocolat fondu. J’agis comme un automate, mon cerveau guidant mes mouvements.


Une fois mes éclairs – spécialité française qui a fait notre renommée –, fourrés et glacés sur le dessus, je les réserve quelques instants à température ambiante puis me lance dans la confection d’une pâte sablée pour mes tartelettes à la framboise. Cependant, je remarque que je n’ai plus de farine dans mes bocaux. Je cherche le paquet des yeux, avant de me rappeler que je l’ai laissé dans la salle principale.


Sur le chemin, je me réprimande intérieurement pour ces quelques minutes perdues. Arrivée dans la salle, je repère l’objet, le soulève, et les dix kilos du sac me font penser qu’il faudrait bien que je retourne à la salle de sport, que j’ai largement négligée ces dernières semaines. Ou peut-être est-ce ces derniers mois, je ne me souviens plus très bien…


Les bras chargés, je me dirige de nouveau vers le lieu de préparation, quand un bruit derrière moi retient mon attention. Je fais volte-face et, de stupéfaction, fait tomber toute ma cargaison, qui m’écrase lourdement les orteils. Elle se rompt en touchant terre et déverse au passage un tas de poudre albâtre.


Agacée, je lève les yeux sur la raison de ce malencontreux accident, tout en sautillant sur place tant la douleur est fulgurante.


— Bordel, Austin ! Tu ne pouvais pas frapper ou te racler la gorge pour annoncer ta présence, comme tout le monde ? le sermonné-je.


Un peu plus de ménage pour moi, comme si je n’avais que ça à faire.


— Quelle familiarité, alors qu’on se connaît si peu, plaisante-t-il.


Mais, devant mon irritation, il se reprend.


— La porte était ouverte. Et excuse-moi, mais la plupart des endroits de ce genre ont une petite cloche au-dessus de la porte pour annoncer les clients.


De la main, il fait des arcs de cercle en l’air en désignant le chambranle pour appuyer ses dires.


— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a un petit panneau où il est inscrit « Fermé »,


Du doigt, je lui indique l’écriteau accroché sur l’entrée. Il hausse les épaules, me signifiant que cela lui importe peu.


— Que fais-tu là ? soupiré-je.


Je n’ai clairement pas de temps à consacrer à du bavardage. Pas aujourd’hui, pas avec lui.


Surtout pas avec lui.


— Péné et Tavia m’ont dit où te trouver.


Je plisse les yeux. Voilà qu’il appelle mes amies par leurs surnoms maintenant ? Il a dû s’en passer des événements, en mon absence, hier.


— Ça ne me dit toujours pas ce que tu fabriques ici.


Je ramasse le sac de papier à moitié vide, avise la farine qui jonche le sol et décide de la ramasser plus tard. Chaque chose en son temps, un temps pour chaque chose. Mais quel gâchis !


Ignorant mon invité inattendu, je retourne dans la cuisine, espérant ainsi lui faire comprendre que je n’ai pas de temps à lui accorder. Peine perdue, j’entends ses pas à ma suite dans le couloir.


— Je voudrais t’embaucher.


Je me stoppe net.


— M’embaucher ? répété-je, incrédule en me retournant.


— Enfin, mon patron aurait besoin de tes services.


Mes sourcils se froncent tant mon esprit s’embrouille.


— Il inaugure sa nouvelle carrosserie automobile et cherche quelqu’un pour le lunch. Tes amies t’ont recommandée.


Je reprends ma route, Austin toujours sur mes talons.


— Eh bien, c’est très gentil de leur part, mais je ne fais que des desserts, et les commandes pour ce mois sont bouclées, je n’ai plus de place, indiqué-je en posant mon chargement sur le plan de travail.


— Tu n’as pas demandé la date…


Il marque un point.


— Je suis complète pour les mois à venir.


— Vraiment ? argue-t-il, un léger rictus au coin des lèvres.


Je n’ai aucune envie d’avoir à faire avec qui que ce soit pouvant avoir un rapport de près ou de loin avec lui, surtout si cela inclut qu’il soit présent. Malheureusement, je suis contrainte de reconnaître que l’entreprise a besoin d’argent. J’arrive tout juste à payer les fournisseurs et à me dégager un salaire à la limite de la décence. Toute aide est bonne à prendre.


— Très bien… Quand est-ce ?


— Le 6 septembre.


Dans un peu plus d’un mois. D’après mes souvenirs, j’ai déjà une commande pour ce week-end-là.


— Pour combien de personnes ?


Ses yeux s’agrandissent et sa bouche se tord en une petite moue qui pourrait presque être risible si je n’étais pas aussi incommodée. Il n’en a aucune idée.


— Peu importe, affirmé-je en balayant d’un geste ma question. Ça devrait aller. Renseigne-toi et communique le nombre à… Wyatt, c’est ça ? Entre deux parties de jambes en l’air, il devrait trouver un moment pour le dire à Tavia qui me fera la commission. J’enverrai un devis par la suite à ton patron.


— Vendu !


Ravi, il frotte ses mains entre elles et m’offre un large sourire.


— Est-ce que tu peux me laisser travailler, maintenant ? demandé-je, excédée par toute cette perte de temps. Je suis déjà en retard sur mon planning.


Il opine du chef et prend le chemin de la sortie.


Enfin un peu de tranquillité !


Au passage, il chipe l’un des éclairs au chocolat qui refroidissaient et le fourre entre ses lèvres sans aucune délicatesse.


— Austin !


— Il faut bien tester la marchandise, proteste-t-il, la bouche encore pleine, l’autre partie du dessert entre les doigts.


Il ferme les yeux, comme en extase, déglutit puis s’exclame :


— Bordel, qu’est-ce que c’est bon ! Pas de doute, tu es embauchée !


Il me gratifie d’un clin d’œil.


— Encore faut-il que ton boss accepte.


Je me dirige vers le voleur de gâteau, empoigne la plaque, mais avant que je puisse l’éloigner de lui, il attrape un nouvel entremets. Ce mec est rapide comme l’éclair. Sans jeu de mots…


— Non, mais ce n’est pas vrai ! Monsieur est chapardeur en plus.


— Pour la route, s’excuse-t-il en souriant.


— Heureusement que j’en ai fait plus que prévu sinon la présentation aurait été totalement déséquilibrée, le rabroué-je.


— Tu anticipes toujours tout, comme ça ?


— Quand on fait ce métier, il faut toujours prévoir ce genre de choses. Un loupé, un livreur qui chute, un gourmand qui sabote le travail… tout peut arriver, lui expliqué-je, narquoise, tout en rangeant mes préparations au frais.


— Je plaide coupable.


Il a visiblement compris l’allusion et lève les mains en signe de reddition.


— Mais c’était vraiment succulent et je suis du genre à ne me refuser aucun plaisir, argumente-t-il en avalant la dernière bouchée.


— Je vois ça… Ravie que ça te plaise, en tout cas.


Je suis flattée par le fait qu’il les trouve aussi bons. Il faut être honnête, c’est toujours agréable quand quelqu’un vous complimente à propos de votre travail. Toutefois, désireuse de le voir s’éclipser, je retourne à mes besognes en empoignant un cul-de-poule et un fouet.


— Il n’y a pas que ça qui me plaît…


Quoi ?


Comme hier soir, je feins de ne pas l’avoir entendu et remue avec concentration mon mélange.


Pourquoi faut-il toujours qu’il dise ce qui lui passe par la tête ? Pourquoi faut-il toujours qu’il soit aguicheur ? Ne voit-il pas que tout cela me gêne ?


Je pourrai l’envoyer gentiment sur les roses, mais je ne suis pas certaine de savoir ce qu’il veut exactement. Il me rend nerveuse et perplexe, si bien que je sens mes joues rougir.


Le silence s’étire entre nous, mais je ne serai pas celle qui le romprai. Que veut-il que je lui dise ? Je n’ai rien à répondre à cela.


— Tu fais toujours ça ? finit-il par lancer.


— Quoi donc ?


Je ne relève pas la tête pour autant, préférant focaliser mon attention sur l’amas de sucre et de jaunes d’œuf qui commence à mousser.


— Ne pas répondre quand tu es troublée.


Je repose brutalement mon fouet.


— Et toi ? Es-tu toujours aussi direct ? Et puis, je ne suis pas troublée… Je suis… Je suis…


Il appuie le bas de son dos contre le plan de travail, croise les bras sur son torse et attend la fin de ma phrase, un rictus fiché sur les lèvres.


— Embarrassée, voilà, c’est ça, terminé-je.


— Est-ce si différent ?


— Tu me mets mal à l’aise.


Il émet un petit ricanement et cela m’agace davantage.


— Très bien, Emery, dans ce cas, je ne recommencerai pas.


Sans se départir de son sourire, il recule et se dirige vers le couloir.


— Qu’est-ce que tu faisais à Trensworth ?


Curiosité mal placée, et je me maudis intérieurement d’y avoir cédé alors que j’allais enfin pouvoir vaquer à mes occupations normalement.


— C’est un bon coin pour accrocher les filles, lâche-t-il en haussant les épaules. Tu sais, des bras compatissants pour une femme triste et esseulée ça marche à tous les coups.


J’ouvre la bouche, médusée. Sa déclaration est tout ce qu’il y a de plus sérieux.


Horrifiée, je ne peux m’empêcher de penser à cette pauvre demoiselle avec laquelle je l’ai vu il y a quelques jours devant le centre. Il n’a aucun respect, aucune morale pour faire ça, ce n’est pas possible autrement. Mais quand son rire franc atteint mes oreilles, je comprends qu’il se joue de moi.


— Ce n’est pas marrant, raillé-je. On ne plaisante pas avec ce genre de chose, pas avec le deuil.


À mes paroles, il reprend contenance et affiche un visage grave. Ses yeux d’ordinaire si expressifs sont désormais empreints de peine et de colère à la fois.


L’aurais-je heurté ?


— Tu consultes aussi ? Qui est ton thérapeute ? continué-je malgré moi.


Finalement, son visage se déride, ses traits retrouvent leur expression habituelle et sa bonne humeur revient aussi rapidement qu’il l’avait perdue.


Tout en secouant la tête, il se détourne et continue le chemin qu’il allait emprunter avant que je ne l’interpelle. Néanmoins, sa voix me parvient depuis le corridor.


— Tu me mets mal à l’aise, Emery !


Il reprend les termes que je viens d’employer et cette fois, je ne peux empêcher ma bouche de s’étirer.


Visiblement, je ne suis pas la seule à fuir ce dont je n’ai pas envie de parler.


*
*     *


Il est vingt heures lorsque je consulte de nouveau l’horloge murale. J’ai bien œuvré et ai réussi à rattraper le léger retard qu’a provoqué la visite d’Austin. Il ne me reste plus qu’une série de verrines sucrées à réaliser et j’en aurai fini avec tout ça. D’ici deux heures, je devrais pouvoir me prélasser dans un bon bain. J’ai été debout toute la journée et mes pieds en rêvent !


Parfois, j’aimerais faire autre chose de mes journées, autre chose qu’être ici, à tenter de sauver une boutique qui n’est même pas la mienne. Enfin, techniquement, si. À leur retraite, Julian et moi l’avons racheté à ses parents, puis j’ai hérité de sa part lors de son décès. Malgré tout, je ne la considérerai jamais comme réellement ma propriété. Je m’en suis occupée à ses côtés, mais elle était plus à lui qu’à moi. Margaret et Isaac l’ont construite, développée, Julian y a passé toute son enfance, je n’ai fait que l’aider à la faire prospérer. C’est encore ce que je tente de faire même s’il n’est plus là pour le voir.


Une partie de moi avait envie de tourner la page, de vendre, de laisser tout ce passé derrière moi, mais je n’ai pu m’y résoudre. Ce magasin, c’est tout ce qu’il me reste de nos jours heureux, c’est ce qui me rattache à lui, même si le lien devient de plus en plus ténu et ne se résume plus qu’à des pierres et du mobilier.


Pendant plusieurs mois, je n’ai rien voulu changer. J’ai laissé les choses telles qu’il les avait quittées, allant jusqu’à ne pas vouloir retirer son tablier blanc du porte manteau ou ses ustensiles qui traînaient sur le plan de travail de la cuisine. Si je suis plutôt ordonnée et maniaque, mon défunt mari était totalement l’opposé. Bordélique au possible, mais pâtissier de génie, il laissait sa créativité exploser et cela se voyait dans toute la pièce, ce qui m’a fait râler un nombre incalculable de fois. L’appartement subissait bien souvent le même sort et, encore aujourd’hui, je ne sais pas comment il faisait pour s’y retrouver dans tout ce foutoir.


Dans le fond, en laissant toutes ses affaires en place, cela me donnait l’impression qu’il était encore là, qu’il allait entrer dans la salle de préparation, enfiler sa tenue et sa toque pour s’affairer et créer comme lui seul savait le faire. Quand j’ai compris que ce ne serait plus le cas, que jamais plus nous ne jouerions cette mélodie culinaire à deux, et afin de ne pas sombrer davantage, j’ai dû me résoudre à tout enlever. Aidée de mes amies, j’ai fait quelques travaux de peinture, renouvelé les meubles, changé la décoration pour quelque chose qui me ressemblait totalement.


En réalité, l’idée venait plutôt d’Octavia, mais je me suis laissé convaincre et aujourd’hui, je dois admettre qu’elle avait raison. Il ne reste plus rien de Julian, hormis des souvenirs impérissables dans ma tête et dans mon cœur.


Perdue dans mes pensées et absorbée par la tâche que je suis en train d’accomplir, je n’entends pas la porte s’ouvrir ni les talons qui claquent sur le sol. Ce n’est que lorsque mon amie se plante devant moi que je remarque sa présence et sursaute.


— Bordel, Tavia, tu m’as fait peur !


— Combien de fois devrai-je te dire de verrouiller l’entrée ? Ce n’est pas parce qu’il est écrit « fermé » que tu ne risques rien ! me gronde-t-elle.


— Décidément, vous vous êtes donné le mot aujourd’hui…


— Comment ça ?


Garnissant les petits bocaux de verre, je fais mine d’être concentrée. Je sais que dès que je me serai expliquée, je vais avoir droit à mille questions, ce que j’aurais préféré éviter. Mais ça, j’aurais dû y penser avant d’ouvrir la bouche.


— Austin est passé, l’éclairé-je.


Ses lèvres se fendent d’un grand sourire. Elle ne semble pas surprise, et je sais parfaitement pourquoi.


— Et alors ?


— Et alors, comme toi, il n’a pas jugé utile de frapper et de se manifester.


— Em’, ce n’est pas ce que je te demande !


— Préviens-moi la prochaine fois que tu m’envoies quelqu’un, tu veux ? soufflé-je avec douceur.


— Je sais que c’est compliqué en ce moment, j’ai simplement voulu te rendre service. J’imaginais qu’une commande de plus serait la bienvenue.


Elle ne pensait pas à mal en faisant cela, je ne peux pas lui en vouloir.


— Viens là, lui intimé-je en lui faisant signe de me rejoindre.


Quand elle arrive à ma hauteur, j’ouvre grand les bras pour un câlin. Elle ne me le refuse pas et me serre fort contre son buste.


— Merci, susurré-je à son oreille.


Elle se recule, pose ses mains sur mes épaules et me regarde tendrement.


— C’est à ça que servent les amies, non ?


— Je ne sais pas ce que je ferais sans vous.


— Allez, pousse-toi, je vais te donner un coup de main.


À ces mots, ma confidente retrousse ses manches, empoigne le bol et dispose de petits carrés de pommes confites dans les récipients étalés devant elle.


Je la regarde faire, reconnaissante, avant de m’y atteler également.


C’est vrai, sans Péné et Tavia, je ne serais probablement plus ici…














Chapitre 5
Austin




Le nez dans le moteur d’une Chevrolet Corvette de 1982, je peste intérieurement. Depuis ce matin, impossible de trouver le problème. J’ai eu beau tout démonter et remonter, deux fois d’affilée, cette voiture refuse de démarrer.


D’ordinaire, peu importe le modèle, sans me vanter, aucune mécanique ne me résiste. C’est d’ailleurs pour cette raison que Rob, mon patron, ne me vire pas alors que ce n’est guère l’envie qui lui manque. Je ne peux pas vraiment l’en blâmer : j’arrive toujours avec au moins trente minutes de retard, l’envoie chier à longueur de journée et prends plus de pauses qu’il veut bien nous en accorder, à moi et aux autres gars. Mais je fais le boulot comme personne ici, alors il se contente de marmonner dans sa barbe lorsqu’il m’aperçoit, sans jamais rien me dire ouvertement.


Pourtant, aujourd’hui, cette saleté de bagnole ne veut rien entendre. Je me redresse et, de rage, balance mon pied contre la roue avant puis ferme brutalement le capot.


— Hé ! Doucement avec ce petit bijou !


De l’autre côté de l’atelier, planqué sous une Dodge Challenger, Brett m’interpelle. Il fait rouler son chariot de visite, s’extirpe agilement de la carrosserie avant de se relever.


— Un souci ?


— Cette caisse me donne du fil à retordre, m’agacé-je.


Sceptique, il arque un sourcil.


— Le roi de la mécanique n’arrive pas à trouver le problème ? C’est une grande première ! ironise-t-il. Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je suis certain que c’est la pompe d’injection, mais même en la changeant, ça ne fonctionne pas.


— Tu as vérifié l’arbre à cames ?


— Tu me prends pour un débutant ? C’est la première chose que j’ai faite.


Vexé, je me renfrogne et croise les bras sur ma poitrine. Quelque chose m’échappe. Je ne sais pas quoi, mais j’ai forcément dû louper un truc.


— Je vais essayer de remplacer le bloc-cylindres, reprends-je. Tu en penses quoi ?


— On peut toujours tenter. De toute façon, tu n’as rien à perdre. Au pire, la pièce sera bousillée pour rien.


— Et je me ferai tuer par Rob.


— Il ne te fait jamais aucune réflexion et tu le sais parfaitement.


J’acquiesce, un immense sourire aux lèvres. Je suis conscient que, parfois, mon attitude peut donner l’impression que j’œuvre ici en maître, mais il n’en est rien. Même si le boss et moi nous engueulons souvent, je suis à même de savoir où se trouve ma place, c’est-à-dire, tout en bas de l’échelle. Honnêtement, cela me convient parfaitement. Je n’ai jamais eu l’ambition ni la prétention de vouloir détenir mon propre garage. Ça représente bien trop de responsabilités, trop de règles à respecter et trop de contraintes. Je suis un petit mécanicien, libre comme l’air. Rien de plus, rien de moins et c’est très bien comme ça. Et puis, de toute façon, ma vie est ailleurs.


Armé du bloc neuf que j’ai récupéré dans la réserve, je démonte la pièce et, à l’aide de mon collègue et ami, assemble le reste avec la nouvelle.


Brett et moi travaillons ici depuis quelques mois. C’est lui qui m’y a fait entrer quand je me suis retrouvé sans emploi, après des moments plutôt difficiles. Nous passons donc le plus clair de notre temps ensemble, que ce soit dans notre vie professionnelle ou privée, créant ainsi des liens comme je n’en ai jamais eu avec personne d’autre, hormis mon frère. Même si je ne l’avoue jamais, Wyatt et lui sont les seuls sur qui je peux compter les yeux fermés.


— Passe-moi la clé dynamométrique, commandé-je la tête dans le moteur, le bras tendu vers l’arrière pour recevoir l’outil.


Pourtant, après quelques secondes, il n’est toujours pas dans ma main. Tout en rageant, je me redresse, mais reste concentré sur ma tâche.


— Oh, tu t’es endormi ?


Brett est bien à mon côté, mais ne semble pas réagir. C’est alors que je ressens les coups de coude qu’il envoie dans mes côtes. Je relève la tête, contrarié, et suis la direction de son regard.


— Bordel, mec ! Qu’est-ce que…


Mes yeux se posent sur une petite brune qui paraît se demander ce qu’elle fabrique ici. Clairement, sa frêle carrure et sa tenue immaculée dénotent avec celles des hommes qui bossent là. Effectivement, cette dernière se résume plutôt à un bleu de travail porté plus ou moins entièrement et à des mains pleines de cambouis.


Elle tourne la tête plusieurs fois en quête d’une personne pouvant la renseigner, faisant bouger en rythme sa longue queue-de-cheval. Les bras croisés sur ce qui semble être un dossier ramené sur sa poitrine comme pour se protéger de ce qui l’entoure, elle se dirige vers nous.


— Excusez-moi…


Mais au moment où elle nous reconnaît, son allure ralentit et elle se recroqueville un peu plus sur elle-même, enfermant les feuilles qu’elle retient contre son buste.


— Hé ! Salut Emery ! l’accueille Brett, enjoué.


— Bonjour !


Puis elle se détourne vers moi et hoche la tête en me saluant.


— Austin.


Je le lui rends brièvement, tout comme elle vient de le faire. Plus glacial, ça n’existe pas. Cette femme est comme entourée de stalagmites géantes, aussi tranchantes que froides, obligeant toute personne à se tenir à distance d’elle.


Je ne sais pas ce qu’elle a enduré pour laisser planer autour d’elle cette aura de réserve et de méfiance, mais l’ayant aperçue en pleurs devant Trensworth, je me doute que ça ne doit pas être très réjouissant. Tous ceux qui fréquentent le centre ont vécu ou vivent encore l’enfer, qu’ils soient personnellement touchés ou non. Je suis bien placé pour le savoir.


— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? l’interroge mon ami alors que je n’ai toujours pas ouvert la bouche.


— Je dois déposer un devis au patron de ce garage.


Elle jette un œil dans ma direction avant de reprendre.


— J’ai rendez-vous avec lui. Il ne pouvait pas se permettre de se déplacer jusqu’à la pâtisserie, il a donc fallu que je vienne ici, ajoute-t-elle à mon intention.


Elle se justifie, pourtant elle n’a aucune raison de le faire.


— C’est pour l’inauguration de la nouvelle succursale ? Viens, je t’accompagne.


Elle opine du chef, avant d’esquisser un pas en avant pour le suivre.


— Laisse, je vais le faire, le coupé-je, une main sur sa poitrine. Vois si tu peux résoudre le problème, je reviens.


Médusé, Brett nous regarde nous éloigner. J’essuie mes paumes sales et la conduis au fond du bâtiment, vers le minuscule bureau de Rob. Toutefois, je m’attarde le long du chemin.


— Wyatt t’a transmis les infos.


— C’est plutôt Octavia qui l’a fait, souligne-t-elle.


— Ils semblent bien s’entendre, il n’arrête pas de me parler d’elle.


C’est vrai, dès que je le vois, il ne peut s’empêcher d’étaler leurs prouesses au lit. Pourtant, leur relation paraît être bien plus qu’une simple histoire de fesses. Ils se donnent rendez-vous régulièrement, font quelques sorties… Il l’a même invitée au restaurant, ce qui relève de l’exploit pour lui. Je ne l’ai jamais vu se conduire de cette manière avant ça.


— D’elle ou de son anatomie ?


Amusé, je ris sous cape. Ses pensées sont les mêmes que les miennes et je suis ravi que nous ayons au moins cela en commun.


— Des deux, je crois.


Afin de la dérider quelque peu, je lui offre mon plus beau sourire. En retour, ses lèvres ébauchent un léger mouvement qui n’atteint toutefois pas ses yeux. Réponse de politesse…


Arrivé devant la porte, je la lui désigne de l’index.


— C’est ici. J’espère que tout se passera comme tu le souhaites.


Elle me remercie d’un signe de tête et se retourne, mais avant qu’elle ne pousse le battant, je la retiens.


— Emery… Est-ce que j’ai fait quelque chose qui t’aurait déplu ?


C’est vrai, rien n’explique cette apparente inimitié qu’elle me voue. Depuis le début, ma compagnie semble l’importuner, mon contact lui provoquant cette impérieuse envie de me fuir.


Elle relève la tête vers moi et nos regards s’accrochent. Mes iris fouillent les deux billes bleues qui me font face. J’aimerais savoir ce qui la rend aussi craintive, aussi intouchable, aussi inaccessible. Je la connais depuis peu, mais chaque fois que je la vois, j’ai cette sensation que même si son corps est bien présent physiquement, son esprit, lui, vogue ailleurs. Une enveloppe charnelle dont l’âme s’éteint petit à petit, ne laissant entrevoir que l’ombre d’elle-même.


Tête légèrement penchée sur le côté, elle me scrute, visiblement décontenancée.


— J’ai l’impression que tu ne m’apprécies pas vraiment.


— Non, ce n’est pas ça. C’est juste que…


Elle détourne les yeux, se mord la lèvre et ses doigts viennent triturer l’anneau doré qu’elle porte à l’annulaire gauche, ce qu’elle a l’air de faire souvent lorsqu’elle est à mal à l’aise. C’est alors que ce petit – énorme – détail prend tout son sens et je me flagelle mentalement de ne pas m’en être aperçu plus tôt.


Elle est mariée…


Mais dans ce cas, où se trouve son mari ? Elle ne l’a jamais évoqué, mais après tout, cela peut se concevoir. Les quelques minutes passées ensemble ne justifient pas un degré d’intimité satisfaisant pour qu’elle mentionne quoi que ce soit de personnel la concernant. Peut-être que cela a un lien avec sa présence à Trensworth. Cela expliquerait beaucoup de choses…


— C’est juste que tu laisses peu de personnes t’approcher, finis-je à sa place.


Je jette un œil à sa main, lui signifiant ainsi que j’ai compris. Un long soupir s’échappe de ses lèvres et elle semble soulagée de ne pas avoir à prononcer la moindre explication.


Je voudrais lui dire que je comprends, que je sais parfaitement ce qu’elle peut ressentir, mais toutes les paroles du monde ne peuvent rien face à une douleur et une peine de cette ampleur. C’est comme poser un pansement sur une peau mouillée, ça ne sert strictement à rien.


Alors qu’une incongrue et irrépressible envie de la prendre dans mes bras pour la réconforter prend possession de mon être, mon patron sort de l’office, nous faisant sursauter.


— Ah ! Madame Hale, je suppose ?


— Enchanté, Monsieur Davis.


— Entrez, je vous prie. Nous serons mieux installés dans mon bureau.


Du bras, il la guide à l’intérieur. Mais avant que la porte ne se referme sur eux, Emery me lance un dernier regard, à la fois empli de tristesse et de reconnaissance.


Je secoue frénétiquement la tête. Encore quelques secondes et l’envie de serrer son corps frêle contre le mien aurait été trop forte.


Qu’est-ce qu’il me prend ?


Peut-être est-ce le chagrin, cette souffrance que je perçois chez elle, qui me fait perdre la tête. Ils résonnent en moi, comme l’écho du tonnerre se répercute sur les parois d’une montagne en plein orage. Oui, ça doit être cela. Cette impression de déjà-vu, de déjà vécu. Cette femme me touche, parce que je ne sais que trop bien le désespoir qui fait rage en elle et dévore tout sur son passage, ne laissant plus que des cendres.


Néanmoins, j’ai parcouru du chemin depuis ce temps-là. Aujourd’hui, j’ai compris que je n’avais aucune emprise sur ma douleur. Je l’ai accueillie, embrassée, j’ai accepté que tout ce qui s’est passé ne soit pas de mon fait et que je ne peux rien changer. Ça ne m’empêche pas d’être triste occasionnellement, mais dans ces moments-là, je me remémore que la vie est belle, qu’elle vaut la peine d’être vécue et que d’autres n’ont pas eu cette chance.


Quand je retrouve Brett, il a les mains plongées dans le moteur et ne relève pas la tête lorsque je m’avance, alors que je suis certain qu’il sait que je suis revenu.


— Dans mes souvenirs, le bureau de Rob ne se situait pas aussi loin, me lance-t-il avec une moue malicieuse. Vous avez fait un petit arrêt ?


Je sais pertinemment ce à quoi il fait allusion.


— T’emballes pas. On a fait que parler.


— Elle te plaît, n’est-ce pas ?


Je passe une main dans mes cheveux, rabattant la longueur en arrière par la même occasion.


— Je crois qu’elle est mariée, mec.


— Était, me corrige-t-il.


Suis-je le seul à ne pas être au courant ?


— Tu as l’air d’en savoir plus que moi. Raconte !


Il traficote toujours une des pièces et si je ne le connaissais pas, je jurerais qu’il le fait exprès pour faire durer le silence.


— Je ne peux rien dire de plus que ça. Juste qu’aujourd’hui, elle est veuve. Ça ne t’empêche donc pas de la mettre dans ton lit.


— Je ne suis pas sûr, elle a l’air tellement… fragile.


Cette fois, sa curiosité est piquée, il lève vivement les yeux sur moi et arque un sourcil, dubitatif.


— Ce n’est pas ce qui t’arrête d’ordinaire.


Il a raison. Mais même si l’on peut me qualifier de Dom Juan, je ne suis pas de ceux qui blessent sans fondement. Toutes les femmes qui partagent ma couche savent que notre relation sera aussi éphémère que la glace au soleil. J’ai toujours mis un point d’honneur à être honnête, les histoires durables, ce n’est pas pour moi. Je préfère prendre du bon temps sans engagement.


Emery m’attire, je le concède, elle est typiquement le genre de femme avec laquelle j’aurais aimé me distraire. Toutefois, vivre ce genre de choses avec elle est impensable, son attitude me le prouve à chaque rencontre.


— Elle n’est pas prête pour une relation, encore moins pour une sans lendemain. Et puis, tu imagines, je serai forcément obligé de la fréquenter étant donné que Wyatt sort avec sa copine.


— Parce que les femmes de Trensworth avec qui tu baises, tu ne les revois jamais ?


Touché…


— Je les croise simplement. Là, ce serait différent, je devrais la côtoyer. Passer du temps, discuter avec elle.


— En quoi serait-ce si grave ?


— Elle risque d’en redemander…


— Espèce de prétentieux !


— Tu connais ma devise, renchéris-je.


— Jamais deux fois de suite.


Il s’esclaffe bruyamment. Puis, tout à coup, son visage rieur perd sa bonne humeur, ses traits se tendent et prennent un air grave. Un petit toussotement fin et délicat – ne pouvant appartenir qu’à Emery – se fait entendre derrière moi. De crainte de me trouver face à elle et mon patron, je n’ose me retourner.


— Adams ! aboie Rob dans mon dos. Au lieu de lambiner, bouge ton cul et répare-moi cette voiture !


— Mais c’est ce que je fais, boss.


Je me détourne enfin et quand mon regard rencontre celui de la jolie brune à la queue-de-cheval, je discerne son mécontentement. Elle m’a sûrement entendu.


Pour avoir déjà aperçu sa réaction l’autre jour lorsque je l’ai taquinée sur le moyen d’aborder mes conquêtes, je sais qu’elle désapprouve.


— Madame Hale, je suis ravi de faire affaire avec vous. Rendez-vous le 6 septembre !


Mon patron lui serre vivement la main. Elle grimace sous la pression vigoureuse, hoche la tête en guise d’au revoir et se dirige vers la sortie. Quant au propriétaire des lieux, il reprend la direction de son office.


— À mon humble avis, tu as réduit tes chances à néant, s’esclaffe mon ami et collègue tout en se plongeant à nouveau dans sa besogne.


Merde…


— Emery, attends ! Je vais te raccompagner.


Rapidement, je la rejoins et trottine à ses côtés.


— C’est inutile, je connais le chemin, me rembarre-t-elle sèchement en accélérant le pas.


Je fais fi de ses objections et la suis jusqu’à sa voiture. Je n’ai pas à me justifier, mais je refuse qu’elle s’en aille avec de fausses idées en tête.


Lorsqu’elle se stoppe devant un vieux pick-up Ford, elle me congédie de nouveau.


— Tu peux y retourner. Nous nous sommes vus plus de deux fois, déjà, tu fais exception à ta règle d’or ?


— Emery…


— Tu vas me dire que ce n’est pas ce que je crois ?


— Si, c’est exactement ce que tu crois. Je ne cherche pas à m’absoudre, mais je mène ma vie comme je l’entends tant que je ne fais de mal à personne. Pourquoi est-ce que ça t’agace à ce point ?


Elle ouvre la portière de sa voiture, jette sac et dossier sur le siège passager, avant de pousser un long soupir.


— Laisse tomber.


— Hors de question, répliqué-je en repoussant le battant de métal qui se referme contre la carrosserie, l’empêchant ainsi de monter à bord de sa voiture.


— Ce que tu fais, ce n’est pas moral.


— Moral ? répété-je, amusé. Parce que je couche avec plusieurs femmes ?


Elle se mord la lèvre inférieure et se perd dans la contemplation de ses pieds.


— Ça ne t’est jamais arrivé ? continué-je.


— Quoi donc ?


Gênée, elle fait semblant de ne pas saisir.


— Prendre ton pied sans engagement, sans attache.


Ses yeux s’arrondissent de surprise, ses joues prennent une jolie teinte rosée.


— Je refuse de parler de ça avec toi !


Son embarras m’amuse.


— « Ça », ça s’appelle du sexe, Emery.


— Austin ! me rabroue-t-elle.


Cette fois, ses pommettes deviennent cramoisies et je ne peux m’empêcher de rire devant son malaise. J’avais oublié que les gens pouvaient être aussi pudiques.


— Jamais…


Elle a soufflé ces mots si bas que j’ai peinés à les entendre. Puis elle relève la tête et rive ses prunelles aux miennes.


— Je n’ai jamais fait l’amour sans sentiment, avoue-t-elle, le rouge aux joues.


Une once de fierté traverse son regard et je devine que cela lui tient particulièrement à cœur.


— Pourquoi ?


Je pousse les révélations un peu loin, mais tout cela m’intrigue.


— Parce que tout est mieux quand on aime, tout est exacerbé, on ressent les choses tellement plus fort…


— Alors là, laisse-moi te dire que tu te trompes complètement ! Tout ça n’a rien à voir avec l’affect. Je te le prouve quand tu veux, contré-je en haussant les sourcils de manière équivoque.


Elle ne peut pas se fourvoyer davantage. Pas besoin d’émotions pour coucher, hormis du désir. Juste savoir comment s’y prendre et le tour est joué. Ce n’est pas parce qu’il y a de l’amour que c’est forcément mieux. Je dirais même que c’est encore meilleur sans !


— Comment peux-tu en être certain ?


— Et toi ? Si tu n’as eu que des liaisons sérieuses, comment peux-tu juger ?


Elle baisse de nouveau les yeux au sol et je devine que j’ai fait mouche.


— Ça t’arrive de lâcher prise ? reprends-je. De prendre les choses comme elles viennent, de vivre au jour le jour, avec tout le bon et le mauvais que peut nous apporter l’existence ? Tu sembles toujours sur tes gardes et tu as l’air de tout maîtriser, même tes sentiments, mais il y a d’autres manières de vivre sa vie.


— Sortir avec ses potes, picoler et se taper tout ce qui traîne ? Non merci, très peu pour moi.


— Ça ne se résume pas qu’à ça !


Je suis offensé qu’elle puisse me percevoir uniquement de cette façon alors qu’elle ne me connaît pas, mais je ne me défends pas pour autant.


Mes doigts viennent gratter ma barbe tandis qu’une idée me traverse l’esprit. Je ne suis pas sûr qu’elle soit très bonne – j’en suis même certain, à vrai dire –, mais l’envie de la tenter est irrépressible.


Je m’approche d’elle tout en gardant une certaine distance, relève son visage d’un doigt sous son menton et plonge au fond de ses iris aussi bleus et purs qu’un saphir. Elle ne repousse pas mon geste, bien que j’aie pensé le contraire. Happé par ces deux lacs azur qui m’attirent et me précipitent vers les abîmes, les mots sortent de ma bouche sans que je ne m’en rende compte.


— Si on faisait un pari ?


Elle me dévisage, circonspecte.


— Donne-moi deux semaines. Quatorze jours et je te montre que tout ce que tu crois savoir est faux, que tu te prives bien trop. Et pas uniquement sexuellement parlant. Tu passes à côté de tellement de choses…


— C’est à sens unique, qu’est-ce que j’aurai à y gagner si tu n’y parviens pas ?


Ses yeux me sondent et cherchent à l’intérieur des miens où se trouve le piège. Cependant, il n’y en a pas. Je n’essaye pas de l’abuser. Ce n’est qu’un défi, rien de plus.


— Tu auras la satisfaction de m’avoir remis à ma place et de me faire fermer ma grande gueule. Pas si mal, non ?


— Et si je perds ?


— Tu seras libérée des chaînes que tu t’imposes et tu seras plus heureuse.


Je lui offre une mine réjouie afin de la convaincre.


— Tu vois, tu as tout à y gagner !


Elle semble réfléchir à ma proposition. Elle n’a rien à perdre, aucune raison de refuser. Les secondes s’étirent et je vois les rouages de son cerveau s’activer si fort que de la fumée pourrait s’échapper de son crâne, comme dans les dessins animés.


Alors que je suis certain qu’elle va accepter, sa réponse me surprend.


— Ce sera sans moi. Je n’aime pas ce genre de jeux.


Mon index quitte son visage, ma main retombe mollement le long de mon bassin.


Très surprenante, cette nana…


Je m’adosse à la voiture garée derrière moi, un vieux tas de tôles dont je dois m’occuper la semaine prochaine. Bras repliés sur la poitrine dans une position qui se veut décontractée, je l’observe. Elle me fixe, pleine d’assurance, mais je sais pertinemment que ce n’est qu’une façade pour se donner de la contenance. Un petit rire narquois s’échappe de mes lèvres et je ne fais rien pour le retenir.


— Ta réponse ne m’étonne pas. Tu es trop frileuse pour tenter ça, trop péteuse, la provoqué-je. Si jamais un jour tu retrouves un peu du courage qui semble tant te faire défaut, fais-moi signe.


Piquée au vif, ses poings se ferment, sa mâchoire se crispe et son souffle devient erratique.


Aurais-je heurté le petit colibri craintif ?


Elle ferme les yeux quelques instants, puis ses mains se détendent et sa respiration se fait plus fluide. Elle reprend le contrôle d’elle-même et de ses émotions, comme à son accoutumée, visiblement. C’est le moment que je choisis pour détaler. Je vais laisser ma proposition et mes mots faire leur chemin dans son esprit, je n’obtiendrai rien de plus aujourd’hui.


— À plus, Emery !


Je lui lance un petit salut militaire et retourne vers la carrosserie, la plantant là avec, je l’espère, suffisamment de colère pour ressasser notre conversation. Cependant, je ne peux m’empêcher de jeter un œil par-dessus mon épaule et l’aperçois monter rageusement dans son véhicule.


Lorsque je regagne l’atelier, Brett est appuyé contre la Corvette dont le capot est toujours ouvert. J’en déduis qu’il n’a toujours pas réussi à la réparer.


— Rob te cherchait. Je t’ai couvert, je lui ai dit que tu étais aux chiottes, m’informe-t-il en mastiquant son chewing-gum.


Je n’ai jamais compris les gens qui mâchent pendant des heures un bout de caoutchouc synthétique qui finit par ne plus avoir aucun goût, tout comme j’ai en horreur le bruit immonde de leur sempiternel machouillage. Brett ne fait pas exception à la règle, mais je n’ai jamais réussi à lui faire arrêter cette habitude.


— Alors, reprend-il, qu’est-ce qu’elle a dit ? Tu t’es excusé ?


— Pourquoi aurais-je eu besoin de le faire ? J’ai encore bien le droit de faire ce dont j’ai envie. Ce n’est pas une petite minette rencontrée il y a à peine plus d’une semaine qui va me dire comment mener ma vie.


On pourrait croire que je m’emporte, mais ce n’est pas le cas. Tout cela m’indiffère totalement. Elle m’indiffère totalement.


— Elle t’a remballé, c’est ça ?


Très perspicace, ce Brett.


Du pied, je fais rouler le chariot de visite à ma portée, m’y allonge et m’enfonce sous cette saloperie de bagnole. Mon soi-disant ami ricane ouvertement, ce qui a le don de m’agacer davantage.


— Le roi de la mécanique et de la drague subit des échecs. Ce n’est vraiment pas ton jour.


Il s’éloigne en pouffant, s’attelant de nouveau à la réparation de son pick-up, non loin de moi.


Les minutes s’égrènent, je bidouille ici et là, mais je ne vois rien qui pourrait causer une quelconque panne.


Soudain, les roues du chariot se mettent en action, je suis tiré vers l’arrière, si bien que ma tête se retrouve à l’extérieur. Au-dessus de moi, une frimousse désappointée et de longs cheveux châtain se balancent.


Ses yeux lancent des éclairs – nettement moins appétissants que ceux que j’ai pu déguster dans son salon de thé, ceci dit. Ses lèvres sont serrées et ses mains tiennent vigoureusement la lanière de son sac à main comme si elle tentait de se raccrocher à quelque chose de réel.


— Je ne suis pas une péteuse ! finit-elle par lâcher.


Mes prunelles s’ancrent aux siennes, attendant la suite de ma sentence. Je ne peux m’empêcher de la trouver jolie, même sous cet angle, même contrariée. Les traits de son visage sont fins, élégants, sa bouche charnue ornée d’un gloss discret, attrayante, et sa moue chiffonnée, presque craquante. Les rayons du soleil arizonien se reflètent sur sa chevelure, leur donnant un aspect cuivré.


— C’est d’accord. On se voit demain pour les détails.


Sa voix claque et résonne dans l’entrepôt. Décidément, cette nana ne peut pas s’empêcher de tout maîtriser, même quand elle n’est pas l’instigatrice de la situation. Tous les gars ont cessé leurs activités et ne perdent pas une miette de la scène qui se déroule devant eux.


Puis, sans autre préambule, elle tourne les talons et quitte le garage, la tête haute, laissant ses paroles atteindre mon cerveau.


Brett me fixe, interloqué, mais amusé.


J’ai gagné !


Pas la guerre, juste une bataille, certes. Toutefois, cela représente une avancée extraordinaire, surtout si l’on considère la nature réservée et méfiante d’Emery.


Sans me redresser, je regarde mon ami d’un air entendu, avant de laisser éclater mon contentement en lui adressant un large sourire vainqueur.


Austin 1. Emery 0.














Chapitre 6
Austin




Non, mais qu’est-ce qu’il m’a pris ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? Je dis ne rien vouloir tenter avec elle, car je ne la sens pas à même de mener ce genre de relation et, l’instant d’après, je lui propose un marché stupide ! Dans quoi est-ce que je me suis encore lancé ? J’ai vraiment le chic pour me foutre dans les emmerdes.


J’aurais bien aimé revenir sur mes paroles, mais je serais probablement passé pour un gros loser auprès d’elle et de Brett. Je ne peux plus reculer, je suis au pied du mur. Mon audace me perdra…


Cela fait bien quinze minutes que je poireaute devant la devanture de son salon de thé sans oser y entrer. Si je le fais, cela deviendra plus réel que ça ne l’est déjà et je serai contraint d’assumer. Encore une fois, ai-je véritablement le choix ? J’essaie de me convaincre que oui, mais ma fierté m’oblige à passer la porte de cette foutue boutique pour lui prouver que j’ai raison et que je vais gagner. Si je n’avais pas arrêté les cigarettes il y a quelques mois, je m’en serais bien grillé une pour laisser toute mon agitation partir en fumée.


Allez, ressaisis-toi Austin.


Dans le fond, je n’ai pas grand-chose à perdre. Si ça fonctionne : tant mieux, j’aurai pris un peu de bon temps, et sinon, j’y aurai simplement laissé quelques heures de mon existence. Il y a pire, comme défaite.


Décidé, je franchis les quelques pas qui me séparent de l’entrée et pousse la porte. Des clients sont encore installés, malgré l’heure tardive. De ce que j’ai pu voir sur l’écriteau accroché au battant, la fermeture est programmée à dix-huit heures. Or, il est dix-huit heures vingt. Je suppose qu’elle préfère ne pas les mettre dehors.


Affairée derrière le comptoir, Emery n’a pas remarqué ma présence, trop occupée à ranger ce qu’il reste des desserts de la vitrine dans une boîte. Je me racle la gorge pour me manifester, ce qui la fait sursauter et se retourner.


— Austin ! Tu m’as fait peur…


— Toujours pas de clochette, remarqué-je, faisant allusion à notre dernière conversation.


— Ouais, il va falloir que j’investisse, maugrée-t-elle en reprenant sa tâche.


— Hier, j’ai cru comprendre qu’il fallait qu’on parle des « détails ».


Je mime les guillemets avec mes doigts et accompagne ma demande d’un sourire entendu. Elle dépose l’étui un peu plus loin sur le rebord et soupire largement. Ses mains tremblent quelque peu, et son regard me fuit. L’assurance dont elle faisait preuve la veille semble l’avoir quittée, désormais remplacée par la timidité et la méfiance dont elle sait faire preuve.


— Oui… Eh bien, je te demande juste quelques minutes, le temps que les dernières personnes s’en aillent.


Comme s’ils avaient entendu sa requête, les quelques clients restants se lèvent, paient leur note et disparaissent aussitôt, ne laissant que peu de répit à Emery, qui se retrouve rapidement seule avec moi.


De la main, elle me désigne une table un peu éloignée du reste de la pièce et m’invite à m’y installer. Quelques secondes plus tard, elle dépose deux cafés devant nous.


— Je reviens tout de suite.


Elle disparaît, pendant que je tire le fauteuil vert anis vers moi et m’y assieds. L’espace d’un instant, je m’interroge. Peut-être va-t-elle faire comme dans les films, s’échapper par la fenêtre des toilettes et me planter là, ce qui ne m’étonnerait pas vraiment. Quoique, cela semble finalement peu probable qu’elle me laisse ici, seul, avec son commerce ouvert.


J’en profite pour détailler les environs. L’endroit est moderne et cosy à la fois. Les murs marron et gris clair se marient parfaitement avec les meubles métalliques aux alentours. La décoration, composée de tableaux et de bibelots disposés ici et là, est minimaliste mais suffisamment présente pour égayer la pièce. J’attrape machinalement le menu et l’étudie quand, contre toute attente, la propriétaire des lieux surgit du couloir, feuilles et stylo à la main, avant de me rejoindre et de s’asseoir.


Je l’observe, circonspect, disposer les pages blanches devant elle.


— Bien, commence-t-elle. Je crois que nous devons définir quelques règles.


— Quelques… quoi ?


C’est un pari, pas un contrat à établir et à signer par les deux parties.


— Règle numéro un.


En même temps qu’elle le prononce, la mine gratte le papier qui noircit immédiatement.


— Non, non, non. Emery, qu’est-ce que tu fais ?


— Eh bien, je pense qu’il est important que tout soit clair, m’annonce-t-elle le plus sérieusement du monde.


Je passe une main sur mon visage, la laisse s’éterniser sur ma bouche. Bordel ! Cette femme est une maniaque de l’ordre et du contrôle, même pour une chose aussi insignifiante qu’un défi. Je secoue la tête, hébété, puis me penche pour attraper la feuille et la chiffonner, sous son regard courroucé.


— Pas besoin de conditions. Toutefois, si tu veux en poser, très bien, je ne m’y oppose pas. Mais par pitié, lâche un peu du lest ! On s’en fout que ce soit écrit sur du papier, une serviette, ou même le cul de Mickaël Jackson en personne. Paix à son âme.


Elle me fixe, éberluée et un brin agacée.


— D’accord… puisque tu insistes.


Alléluia !


— Bien, règle numéro un, reprend-elle, l’air solennel.


Je porte la tasse à mes lèvres et aspire une gorgée du liquide noir, prêt à l’entendre énoncer ses desiderata.


— Pas de sexe entre nous.


Surpris, je recrache instantanément la boisson de ma bouche, aspergeant au passage la nappe immaculée jusque-là. Je m’attendais à tout sauf à ça.


Froissée, elle me fusille du regard.


— Même s’il n’est pas question que de ça, c’est l’essence même du pari. On ne revient pas là-dessus.


— Je t’ai affirmé avoir besoin de sentiments pour aller plus loin avec un homme. Or, je n’en ai pas pour toi. Il n’y aura donc aucun rapport de nature sexuelle entre toi et moi.


Ça rend les choses nettement moins intéressantes. Quel serait l’intérêt d’un tel défi si l’on ne peut pas s’amuser ? Si le but est de passer du temps avec elle, je n’ai qu’à aller au Moody’s le vendredi soir et basta. Elle y est à chaque fois, problème réglé.


Mais si, au contraire, cela rendait cette situation plus passionnante ? Elle a besoin de sentiments, d’accord. Mais la faire capituler, ployer, aller contre ses principes serait une récompense plus que satisfaisante.


Non, mais est-ce que je m’entends ? Tout ça me monte à la tête. Mes pensées suivent leur propre chemin, bien différent de celui qu’elles tracent d’ordinaire. Je ne suis pas ainsi. J’aime m’amuser, prendre mon pied avec de jolies demoiselles, mais il n’est pas dans mes habitudes de forcer une femme à partager ma couche. Emery le fera uniquement de son plein gré.


— Très bien… abdiqué-je, désabusé.


Ses épaules se relâchent doucement, elle émet un léger soupir, presque imperceptible, laissant ainsi échapper un petit peu de la tension qui l’habite. Elle se donne une apparence décontractée, mais ses doigts crispés sur le stylo qu’elle tient prouvent le contraire. Cette situation la rend nerveuse.


— Mais tu y viendras quand même, sois en sûre.


J’appuie mes dires d’un clin d’œil suggestif ainsi que d’un large sourire, tout en m’adossant nonchalamment au dossier de ma chaise.


— Si ça te fait plaisir de penser ça…, bougonne-t-elle entre ses dents.


— Il est encore temps de changer d’avis, tu sais.


Je lui donne une dernière chance de faire volte-face, de retourner derrière son comptoir, d’ignorer les conversations que nous avons eues et de tout stopper. Une partie de moi espère qu’elle la saisira, comme on attrape une bouée de sauvetage pour se sauver d’une noyade inéluctable. Il est trop tard pour abandonner sans me discréditer, mais elle, elle le peut encore.


Son regard se voile légèrement et je devine le combat qui fait rage en elle. Son dilemme est le même que le mien, mais sa fierté sera-t-elle aussi indéfectible que celle qui me caractérise ?


— Non, non. Un pari est un pari. Je ne reviendrai pas sur ma parole.


Il semblerait que oui.


J’opine du chef. Cette fois, nous ne pouvons plus reculer, ni l’un, ni l’autre. Soulagement, déception et excitation s’entremêlent dans mon esprit, l’une de ces émotions prenant le dessus sur les autres, sans que je ne sache l’identifier.


— Parfait, conclus-je en me frottant les mains. Quelle exigence occupe donc la place numéro deux ?


— Je n’ai pas plus de quelques heures par jour à t’accorder. Le salon de thé et mes activités de pâtissière sont ma priorité et prévalent sur tout le reste.


— Vendu. Numéro trois ?


— Après ces deux semaines, chacun reprend sa route et sa vie. Tu n’interféreras plus jamais dans mon quotidien.


Qu’elle se rassure, je n’en demandais pas davantage. Après ces quatorze jours, je m’éclipserai et ce sera comme si je n’avais jamais existé. De toute manière, je n’ai guère plus que ça à lui octroyer.


— Cela va de soi. Et ensuite ?


— Je n’ai pas de numéro quatre.


— Dans ce cas, ce sera ma requête.


La panique se lit soudain sur son beau visage et je jubile.


— Tu devras accepter tout ce qui ne déroge pas aux trois règles que tu viens d’énoncer. Sans opposer aucune résistance.


J’insiste volontairement sur ces derniers mots.


— Tout accepter ? Aucune résistance ? répète-t-elle, la voix imprégnée d’incrédulité et de scepticisme.


— Tout à fait. Je ne tiens pas à entendre tes jérémiades à longueur de journée, la taquiné-je. Je fais déjà l’impasse sur le sexe, ne m’en demande pas trop ! Mais rassure-toi, ajouté-je devant sa mine déconfite, ce sera dans la limite du raisonnable. Tu devras me faire confiance, petit colibri.


— C’est nouveau, ce sobriquet idiot ?


— Il te correspond plutôt bien, je trouve.


— Ravie de savoir que je ressemble à un volatile tenu et déplumé.


Boudeuse, elle croise les bras sur sa poitrine.


— Détrompe-toi, c’est très mignon comme oiseau.


Je m’amuse de la voir ainsi offusquée par ma comparaison. Offensée, mais aussi gênée par le compliment implicite que je viens de lui faire. Je le vois à sa façon de s’enfoncer un peu plus dans le velours olive de son fauteuil et à la peau rosie de ses pommettes. Un rien la met mal à l’aise, ce ne sera pas facile de la décoincer. J’espère vraiment qu’elle se prêtera au jeu sans trop rechigner. Rien n’est moins sûr…


— Alors, qu’en penses-tu ?


Ses dents se plantent dans sa lèvre inférieure, créant de petits sillons rouge vif autour de la légère morsure. Les doigts fins de sa main droite viennent une nouvelle fois tourner l’anneau doré ornant son annulaire gauche. Le masque d’assurance qu’elle s’évertuait à m’offrir se morcelle un instant, son regard et son esprit semblent se perdre dans de lointaines contrées où je n’ai pas ma place. Un long soupir gonflé par tout ce qu’elle pense, mais ne peut pas dire, s’échappe d’entre ses lèvres, vole entre nous avant de mourir à mes pieds. Tout à coup, elle relève les yeux sur moi, ses deux saphirs se rivent aux miens. Je l’entends alors prononcer son consentement d’une voix ferme et déterminée.


— Cela me convient.


Elle tend sa paume vers moi, désireuse de sceller notre accord d’une poignée de main. Je l’attrape et la serre doucement.


Notre pacte est signé. Cette fois, la partie peut commencer.














Chapitre 7
Emery




J’ai beau me dire que c’était la seule chose à faire, je n’en suis toujours pas convaincue. J’ai laissé ses provocations m’atteindre, mon orgueil prendre le dessus, et voilà ce à quoi je suis réduite : participer à un stupide pari. Maintes fois, j’ai voulu faire marche arrière, mais je n’ai pas pu m’y résoudre. Abandonner, c’est montrer ma faiblesse, ma lâcheté, et il en est hors de question. Fierté déplacée et inappropriée, j’en ai conscience, mais je ne peux pas changer les choses. J’ai donné mes conditions, accepté les siennes. Les dés sont lancés. Il ne me reste plus qu’à lui prouver la véracité de mes dires.


Je sais bien que l’on ne peut pas tout gérer, que certains événements sont inéluctables et que nous ne pouvons pas les empêcher d’arriver, mais c’est ma manière à moi de m’organiser, de ne pas sombrer. La seule chose que je m’autorise à ressentir, parce qu’elle m’envahit à chaque instant et suinte par tous les pores de ma peau, c’est la tristesse. Ce sentiment-là, je ne peux pas le contenir, et même si je souhaite ne plus l’éprouver, il me semble malheureusement bien légitime après ce qu’il m’est arrivé. Je me demande d’ailleurs ce que penserait Julian de cette situation ridicule. Il me dirait probablement que je suis inconsciente, que je connais à peine cet homme, que cela ne m’amènera rien de bon. Et il aurait raison.


La vérité, c’est que je ne sais pas ce que mon défunt mari m’aurait conseillé. Son comportement, ses pensées, ses réflexions et ses opinions ont tellement changé durant les mois précédant son décès que je ne le reconnaissais plus. Obnubilé par le fait de servir sa patrie, il en a oublié tout le reste, moi y compris. Le Julian d’avant aurait tenu ces propos, mais le Julian que j’ai côtoyé les derniers temps ? Je n’en ai pas la moindre idée et cela me désole. Force est de constater qu’il n’était plus le même et que je ne le voyais plus tel qu’il était. Comment en étions-nous arrivés là ? Je n’en sais rien.


Mon regard suit Austin, qui se presse vers la sortie. Malgré son assurance et ses réflexions déplacées, il paraît être un gentil garçon. Le genre d’homme que toutes les femmes s’arrachent. C’est visiblement le cas, d’ailleurs. Des cheveux blonds nonchalamment repoussés en arrière, une barbe ambrée qui lui confère un look légèrement hipster. Des iris d’un bleu si profond qu’on pourrait aisément s’y noyer, un sourire et un corps à faire sortir une nonne du couvent en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il a tout pour lui. Ajouté à cela un esprit vif et un sens aiguisé de la répartie, vous obtiendrez ce qui se rapproche le plus de la perfection, pour certaines femmes. Il y a quelques années, avant que je rencontre Julian, j’aurai probablement eu le béguin pour un mec de son acabit. Aujourd’hui, il ne fait que me renvoyer l’image floue de ce que j’avais auparavant, mais tous les hommes que j’ai pu croiser ou rencontrer ne ressemblent pas à mon défunt mari. Ils ne sont pas lui, ils ne le seront jamais. Personne n’est à sa hauteur.


Mes amies diraient que je ne l’ai que trop idolâtré, qu’il n’a jamais été qu’un homme comme les autres. Rien de plus, rien de moins. Néanmoins, pour moi, il était bien plus que cela. Il était mon meilleur ami, mon confident, mon protecteur. Mon amant et mon âme sœur. Dès notre rencontre au lycée, j’ai su au plus profond de mon être que ce serait lui et personne d’autre. C’était une évidence. Ça l’est encore aujourd’hui, malgré les circonstances et la situation.


Un nœud se forme dans mon estomac. La culpabilité m’étreint, tel un amas aussi brûlant et dévastateur que la lave, remontant le long de mon œsophage, coulant dans mes intestins. Elle sillonne chacun de mes organes, ravage tout sur son passage avant d’atteindre mon cœur. À son contact, elle se solidifie, l’enfermant dans une prison de pierre noirâtre. Ce n’est qu’un défi, il n’y aura aucun geste déplacé, aucune forme d’amour, quels qu’ils soient. J’ai au moins réussi à négocier cette clause. Seulement, l’impression de tromper Julian en faisant cela ne me quitte pas. Le fait d’être proche d’un homme, même sans ambiguïté, représente une telle trahison à mes yeux…


— Prête à profiter de la vie ?


Prête… Je ne sais pas si je le serai un jour, mais décidée, oui, je le suis. Plus vite nous commencerons, plus vite nous en aurons terminé et je pourrai reprendre ma routine si sécurisante.


— À demain, Austin.


J’accompagne mes paroles d’un hochement de tête approbateur. Ses lèvres s’étirent joyeusement, dévoilant ses dents blanches. Je mentirais si je disais qu’il n’est pas chaleureux et avenant, que son attitude ne donne pas envie d’en savoir plus sur lui.


— À demain, petit colibri.


Je lève les yeux au ciel. Je ne sais pas quelle idée saugrenue a traversé les neurones rabougris de son cerveau pour qu’il m’affuble d’un tel surnom, mais cela à l’air de l’amuser, alors je ne le reprends pas. Comme à son habitude, il m’adresse un salut militaire en guise d’au revoir avant de passer la porte qui se referme doucement derrière lui. Je le vois se diriger vers sa moto, coiffer son casque bol vintage sans visière et enfourcher sa monture d’acier. Il jette un dernier regard vers le salon de thé, fait démarrer sa bécane et fait rugir le moteur plusieurs fois en tournant rapidement la poignée d’accélération vers lui. Je secoue la tête, un léger rictus orne mon visage. Les hommes et leurs engins… Je n’ai jamais compris la fierté qu’ils éprouvent à se pavaner dans des modèles de voitures ou de motos de valeur, étalant ainsi leur virilité dans une sorte de concours afin de savoir qui a le plus gros, le plus puissant, le plus rapide. Sûrement un manque de confiance en eux ?


Il remarque ma désolation à travers la vitrine, se marre silencieusement quelques secondes, puis part en trombe en ne laissant que la fumée du pot d’échappement flotter dans l’air.


Je vaque de nouveau à mes occupations, range, nettoie, mais mon esprit ne paraît pas vouloir quitter la table où nous étions installés il y a encore quelques instants. Je me sens mal. Terriblement mal. Pourtant, une émotion nouvelle naît au creux de mon ventre. Elle gonfle à mesure que je réfléchis à ce qu’Austin me réserve pour le lendemain. Il semble capable de tout, même du pire, bien qu’il m’ait affirmé le contraire. Serait-ce… de l’excitation ? Impossible !


Ça ne peut pas être ça, si ?


J’attrape mon sac, farfouille à l’intérieur et en extirpe mon téléphone. Aussi rapidement que mes doigts le permettent, je tape un message à l’attention des seules personnes que je juge dignes de confiance. Un simple S.O.S., accompagné de l’heure à laquelle je leur donne rendez-vous à mon domicile : vingt heures. Mon gilet enfilé, clefs en main et après avoir tout éteint, je quitte le magasin. Le souffle tiède de l’air ambiant caresse instantanément mon visage, tel une plume. Le soleil décline petit à petit dans le ciel de Phœnix, laissant s’étaler de grandes traces orangées à l’horizon. Je savoure cet instant, cet apaisement retrouvé à la contemplation de ce somptueux spectacle naturel malgré sa fugacité. D’ici quelques minutes, l’astre disparaîtra, tout comme la sensation de sérénité qu’il m’a brièvement apportée.


Sans m’en rendre compte, je parcours les quelques mètres qui séparent le commerce de mon appartement. Mes pensées ne cessent de dériver malgré mon acharnement à les remettre sur le droit chemin. Elles sont impétueuses et récalcitrantes, semblables à des chevaux sauvages, et m’imposent des images ainsi que des pensées que je préférerais oublier.


Soudain, mon téléphone sonne, m’arrachant à mes rêveries. J’avise le nom qui s’affiche sur l’écran, décline l’appel, mais la sonnerie se fait de nouveau entendre. Je sais pertinemment que si je ne décroche pas, mon interlocutrice s’acharnera jusqu’à ce que je réponde.


— Maman…


— Ah enfin ! raille-t-elle.


Je pousse un soupir agacé, qu’elle perçoit au bout du fil.


— Cache ta joie, ma fille.


— Qu’est-ce que tu veux ? Je suis occupée, j’ai du travail.


D’aussi loin que je m’en souvienne, la relation avec mes parents et en particulier ma mère a toujours été conflictuelle. Aisés financièrement, ils s’attendaient à ce que leur enfant fasse de grandes études, devienne une personne importante, se marie avec quelqu’un du même rang, ait une maison luxueuse et une progéniture qui se comporte aussi bien que des adultes. Leur déception n’en a été que plus importante, il y a de nombreuses années, lorsque je leur ai annoncé que je voulais devenir professeur des écoles et que l’homme qui partageait désormais ma vie n’était que pâtissier. Le fait que ses parents possèdent leur propre établissement et qu’il y travaille à temps plein ne nous a malgré tout pas aidé. Pour mes géniteurs, c’était une infamie. Moi, leur fille unique, souhaitait passer le reste de mon existence dans une petite bicoque, avec un métier médiocre et un mari qui, d’après eux, n’arriverait pas à subvenir à mes besoins. J’ai déménagé sans plus attendre, ai uni ma vie à celle de Julian et, même si je n’ai finalement pas fait le métier dont je rêvais, l’ai rejoint à la pâtisserie, ce qui fut une formidable expérience. Après ça, mes parents ne m’ont presque plus adressé la parole. Ils n’ont même pas pris la peine de se déplacer pour mon mariage. C’est dire à quel point ils réprouvaient mes choix et mes décisions. Il n’y a guère que depuis le décès de celui qui avait détourné leur héritière du droit chemin, que je reçois des appels réguliers. Toutefois, ce n’est pas par complaisance ou intérêt. Ma mère prend la peine de composer mon numéro uniquement pour me rappeler à quel point je me suis fourvoyée, que j’aurais dû l’écouter, que je devrais revenir à la maison et qu’elle me trouverait un bon mari, digne de moi et surtout de la famille.


— J’organise un dîner samedi, et je souhaiterais que tu y participes.


Souhaiter ? Tenter d’imposer serait plus juste.


— Ezra sera présent. Tu te souviens de lui ? C’est le fils…


— Le fils des Johnson, oui, la coupé-je. Et ?


— Il ferait un bon parti.


Qu’est-ce que je disais !


— Il a beaucoup changé, tu sais. Il est devenu un homme élégant et très apprécié, ajoute-t-elle devant mon silence.


— Combien de fois devrai-je te le répéter ? Je ne veux pas rencontrer quelqu’un, et surtout pas me remarier. Laisse tomber, ça vaut mieux.


— Encore à te morfondre ? Il serait temps de passer à autre chose, tu ne crois pas ?


« Passer à autre chose ». Tout le monde n’arrête pas de me rabâcher les oreilles avec ça, ces derniers temps. À croire qu’ils se sont tous donné le mot.


Ma génitrice n’est pas connue pour son tact, encore moins quand il s’agit de moi, et ses paroles m’atteignent en plein cœur. Je ne devrais pas les laisser me toucher à ce point, mais je n’y parviens pas. Elle ne comprend pas mon chagrin, mais dans le fond, cela ne m’étonne pas. Elle n’a jamais cherché à le faire et ne le fera jamais. Tout ce qui compte pour elle, c’est que je rentre dans le rang, peu importe la manière, peu importe si je suis blessée au passage.


Déçue par son comportement et aussi exaspérée, j’appuie rageusement sur l’icône rouge et raccroche. Cependant, ma mère n’est pas de celles qui lâchent l’affaire facilement. Je dirais même que c’est plutôt l’inverse. Elle va me harceler des heures durant, insister sans relâche, jusqu’à ce que j’aie en horreur la mélodie du portable. Ainsi donc, je choisis de l’éteindre. Je ne risque pas de la voir débarquer ici, elle serait bien trop écœurée par les conditions de vie déplorables de son unique fille. Au moins, à Phoenix, dans mon appartement, certes petit, mais agréable et fonctionnel, je me sens chez moi et en sécurité. Elle ne mettra jamais un pied dans cet endroit.


Arrivée à bon port, je pousse la porte, m’engouffre dans mon logis et accroche mon sac à main au portemanteau. Une boule de poils fauve se glisse entre mes jambes en miaulant, me faisant presque trébucher. J’attrape Gaufrette entre mes mains, la cajole dans mes bras tout en lui prodiguant des caresses.


— Moi aussi, je suis heureuse de te voir.


De plaisir, elle frotte son museau contre mon visage en ronronnant. J’enfouis mon nez dans son pelage. Les animaux comprennent bien plus de choses et sont beaucoup plus empathiques que certains humains, il ne subsiste aucun doute là-dessus. Je la repose délicatement à terre, malgré ses protestations, puis me dirige vers la salle de bains. J’actionne le robinet et laisse l’eau chaude emplir la baignoire jusqu’à pouvoir m’y immerger tout entière, espérant ainsi me détendre. Malheureusement, mes muscles restent aussi tendus que des élastiques sur le point de casser. Impossible de lâcher prise. Je suis une véritable boule de nerfs, je ne peux pas changer cela. Après m’être savonnée et avoir tenté, en vain, de décompresser, je décide qu’il n’est pas utile de persévérer davantage. De toute manière, les filles ne devraient pas tarder à arriver. Séchée et vêtue de mon legging noir fétiche et d’un débardeur aussi bleu que mes yeux, je cherche à faire de la place dans le salon. Je replie la couverture laissée sur le canapé, rassemble les quelques classeurs de comptabilité que j’avais ramenés pour travailler hier soir et sors trois grands verres à vin que je dispose sur la table basse. C’est à ce moment-là que la sonnette retentit.


Sans même regarder par l’œilleton, j’ouvre à mes amies. Je les découvre sur le pas de l’entrée, chacune avec une bouteille de vin à la main.


— On s’est dit que tu aurais besoin de ça, disent-elles fièrement en les brandissant devant moi, sourires aux lèvres.


— Et vous aviez largement raison.


Je m’efface pour les laisser passer. Elles me donnent les bouteilles et prennent place dans la pièce, comme à leurs habitudes : Péné’ sur le divan et Tavia sur le gros fauteuil scandinave gris à côté. Dans un silence quasi religieux, j’ouvre le pinot blanc et nous sers, prenant soin de ne pas perdre une goutte de ce délicieux breuvage. Verres à la main, nous trinquons.


— Bon, si tu nous éclairais sur ce qu’il se passe ? me questionne Péné’ sans autre forme d’introduction.


— Quand tu nous envoies ce genre de message, c’est que ça ne va vraiment pas, renchérit Octavia. Alors, raconte !


Mon verre reposé sur la table, assise aux côtés de mon amie dont la lumière reflète sur ses cheveux flamboyants, je pousse un large soupir tout en rejetant la tête contre le dossier du sofa.


— Ma mère a encore appelé, déclaré-je pour toute explication.


Mes amies savent tout de la relation que j’entretiens avec mes parents, je ne le leur ai jamais caché.


— Et avec qui veut-elle te caser, cette fois ? s’enquiert Péné’, un brin sarcastique.


— Ezra Johnson, le fils des propriétaires de la bijouterie Johnson & Johnson. Un bon choix selon elle.


— Beau gosse et riche, je prends ! confirme Tavia.


— Laisses-en un peu aux autres, tu veux ! Tu es déjà prise, raille notre consœur célibataire et visiblement en manque d’affection. Qu’est-ce que tu lui as répondu ? reprend-elle à mon intention.


— Rien. Je lui ai raccroché au nez.


Octavia frappe dans ses mains, enthousiaste.


— Jolie façon de lui signifier d’aller se faire foutre, je suis fière de toi !


— Ça ne l’arrêtera pas pour autant.


— Tu nous as appelées uniquement pour ça ? lâche Pénélope tout à trac, un regard sceptique posé sur moi.


Cette fois, je ne peux plus reculer.


— Pas vraiment, non.


Leur curiosité piquée, elles se redressent en même temps.


— J’ai vraiment merdé.


Je passe mes mains sur mon visage, les laisse s’y attarder afin de masquer ma honte.


— Je m’apprête à faire une énorme bêtise.


— Toi, une bêtise ? pouffe Péné’. Impossible !


— Je suis d’accord. Depuis qu’on se connaît, je ne t’ai jamais vu commettre la moindre maladresse ou une imprudence. Ça ne doit pas être si grave que ça.


— Vous vous trompez…


— Alors, dis-nous tout !


Je leur raconte ainsi ce qu’il s’est passé depuis quelques jours. Le devis, ma visite au garage, la rencontre avec Austin. Nos discussions, ses provocations et mon incapacité à rester de marbre face à ces dernières. Je n’omets pas sa proposition, sa venue au salon de thé, ni notre accord. Plus les mots sortent de ma bouche, plus je me sens minable, condamnable. Mon corps se recroqueville contre le canapé, souhaitant presque s’y enfoncer pour ne faire plus qu’un avec lui.


Lorsque j’ai terminé, mes comparses restent muettes, stoïques. Leurs regards paraissent me renvoyer toute la désapprobation qu’elles n’osent pas énoncer à haute voix. Je baisse le mien et gratte une tache imaginaire sur mon pantalon afin de les fuir.


— Emery chérie, je ne sais pas par quoi commencer… prononce doucement Octavia, m’invitant à relever la tête.


— Bordel, enfin ! s’exclame Péné’, ne semblant plus pouvoir se retenir. Il était temps ! La veuve éplorée, je comprends, mais tu as le droit de vivre autre chose et d’être heureuse ! Je ne vois pas où est le problème. Amuse-toi ! On a qu’une vie, et tu as déjà suffisamment morflé. Tu as mon feu vert, mon assentiment, ma permission, tout ce que tu veux, mais si tu ne profites pas de ces instants et d’Austin, c’est moi qui le ferai !


Elle termine à bout de souffle, appuie ses dires d’un clin d’œil. Sa tirade m’arrache un sourire. Pas de faux-semblant, ni de demi-mesure avec ma jolie rousse. C’est tout ou rien. Sa colère est tout aussi grande et expressive que sa joie, au gré de ses émotions. Visiblement, elle approuve mes agissements, m’y encourage, même.


Je concentre mon attention sur Tavia. Elle n’a pas prononcé un mot depuis que notre amie commune a ouvert la bouche pour donner son avis. Toutefois, j’ai besoin du sien. Son jugement a toujours été d’une importance capitale. Mes yeux la sondent à la recherche de la moindre trace de consentement ou de réprobation. Elle finit par avaler les quelques gorgées de vin restantes dans son verre, se penche, attrape mes mains et referme les siennes dessus.


— Je n’ai pas à critiquer tes choix ou tes actes. Je ne peux que te conseiller. Alors, écoute-moi bien : tu es une magnifique personne, belle, gentille, intelligente et talentueuse. Le destin ne t’a pas épargné, j’estime que tu as droit aujourd’hui à un peu de bonheur. Si tu apprécies Austin et s’il peut t’apporter ce réconfort que tu mérites tant, tu ne dois pas hésiter. Et ne te sens pas coupable une seule seconde. Julian a choisi son chemin, ce qui est arrivé est terrible et tu le garderas toujours dans ton cœur, mais il est parti. Ta nouvelle vie commence maintenant, à toi de décider de ce que tu veux en faire.


Mes paupières retiennent difficilement les larmes qui s’y accumulent. Elles menacent de s’échapper, mais je ne les laisserai pas rouler sur mes joues, pas cette fois. Forte des paroles de celles que je considère comme ma famille, je me sens désormais prête à affronter les prochains jours plus sereinement. Je n’ai aucune idée de ce que me réserve Austin, mais je vais appréhender chaque minute plus positivement. Le passé est immuable, mon chagrin, incommensurable. Mais le futur, lui, se construit dès à présent. Je ne peux pas effacer ma peine, elle fera toujours partie de moi, gravée dans chacun des pores de ma peau avec les braises de cet amour perdu, consumé depuis longtemps, mais elle ne peut plus me paralyser comme elle le faisait jusqu’à présent.


— Merci, murmuré-je. Merci infiniment.


— On sera toujours là pour toi, tu le sais, affirme Péné’ en apposant ses doigts graciles sur les nôtres.


— Nous sommes comme les trois mousquetaires, ajouté-je en souriant.


— Exactement ! reprend-elle, avant de me tendre un mouchoir. Tiens, ça me file la gerbe de t’entendre renifler toutes les dix secondes.


Nous pouffons toutes les trois. J’essuie les gouttes d’eau qui perlent de mes yeux à l’aide du mouchoir qu’elle me présente.


— Sois prudente quand même, d’accord ?


— Et on veut un rapport détaillé chaque soir ! Que je puisse au moins vivre tout ça par procuration ! me charrie Pénélope.


— Promis.


Tour à tour, je les serre dans mes bras. La vie ne m’a peut-être pas ménagée, mais elle a tout de même mis sur ma route les deux personnes les plus extraordinaires que la Terre puisse porter. Rien que pour ça, je me considère comme chanceuse. Je n’aurais voulu personne d’autre qu’elles.














Chapitre 8
Emery




Jeudi 28 août. Jour 1.


Il est dix-sept heures trente, le salon de thé ferme bientôt et je n’ai aucune nouvelle d’Austin. Lors de sa venue hier, nous n’avons, ni lui ni moi, eu la présence d’esprit d’échanger nos numéros. Je suis donc dans l’expectative, scrutant inlassablement la grosse horloge murale noire en face de moi. Les chiffres me narguent, les aiguilles s’amusent de mon impatience et de mon agitation grandissante en avançant le plus lentement possible. Les secondes s’étirent, semblables à des heures. Je n’ai pas la moindre idée de ce que compte faire mon acolyte de jeu de cette première journée, mais la nervosité qui a pris place au creux de mon ventre ne cesse de s’accroître. Elle s’enroule vicieusement autour de chacun de mes organes, paralyse les fibres de mes muscles, se niche dans ma gorge, qui se noue un peu plus chaque fois que je tente d’imaginer ce qu’il me réserve. J’ai beau me convaincre de prendre cette situation avec légèreté, je n’y parviens pas. Austin est un électron libre, j’ai la sensation qu’il est capable de tout, et c’est bien ce qui m’inquiète.


Petit à petit, les derniers clients quittent les lieux jusqu’à ce que la boutique se vide entièrement. Je décide de passer quelques instants à ranger et à préparer un maximum de choses pour le lendemain. Cela empêchera peut-être mon esprit de vagabonder et de s’égarer. Je m’affaire à nettoyer les marques de café sur l’une des tables lorsqu’un bruit sourd de moteur se fait entendre à l’extérieur. Mon cœur s’affole, menaçant de sortir de ma poitrine. Mes mains deviennent si moites que je suis contrainte de les essuyer sur le tablier que je porte.


Reprends-toi, Emery…


Lentement, j’oblige mon corps à se tourner en direction de la source de ce son. Austin est là, devant la porte, blouson en cuir sur le dos et casque à la main. Des mèches dorées barrent son front, il les rabat machinalement en arrière, laisse son bras en suspens lorsque nos regards se rencontrent. Il m’adresse un sourire franc, de ceux qui vous feraient fondre comme un chamallow au-dessus d’un feu. Bien que sa présence me mette toujours mal à l’aise, je ne peux nier le fait qu’elle a tout de même quelque chose de rassurant, d’apaisant. Il est presque impossible d’être insensible à son charme et à sa bonne humeur.


Il franchit le pas de l’entrée, s’arrête à quelques mètres de moi, ses yeux clairs rivés aux miens.


— Salut…


— Bonjour, le salué-je en retour.


— Tu as passé une bonne journée ?


— Fatigante, mais productive, alors je dirais que oui.


— Parfait ! Tu as dix minutes pour terminer tes besognes et t’apprêter. Après ça, on décolle.


Je considère les tâches que j’ai encore à accomplir. Infaisable en aussi peu de temps, mais elles peuvent largement attendre demain matin. Je n’aurai qu’à arriver un peu plus tôt pour m’en acquitter. Néanmoins, être dans un état décent au terme de ce compte à rebours me paraît irréalisable.


— Je n’ai rien pour me changer ici…


— Aucune importance. Tu es très bien comme ça, m’assure-t-il. Il n’y a que…


Il s’approche de moi, relève sa main au niveau de mon visage et la plonge dans mes cheveux alors que je refrène un mouvement de recul.


— Tu avais un peu de farine. Ça y ressemblait en tout cas.


Il fait mine d’essuyer ses doigts entre eux pour les délester de la fine poudre blanche.


Gênée par sa proximité que je perçois comme un envahissement de mon espace personnel, je me détourne vivement.


— Je vais chercher mes affaires, attends-moi là.


Je m’éclipse rapidement dans le couloir qui mène à la salle de préparation. Mon cœur bat la chamade, mes pensées fusent dans tous les sens. Je récupère mon gilet et mon sac à main dans le minuscule vestiaire et appose mon front contre la porte d’acier. La fraîcheur du métal remet immédiatement mes idées en place. Cela s’annonce bien plus compliqué que ce que je pensais. Austin ne se privera pas de tentatives de rapprochement. L’en empêcher ne suffira pas, je le sens.


Paupières closes, j’expire longuement, avant de prendre une grande inspiration.


Je peux le faire. Je vais le faire.


Je reprends contenance, du moins en apparence, et retrouve Austin dans la grande salle.


— Tout va bien ? me questionne-t-il.


— Très bien oui, merci.


— Alors allons-y !


Il ouvre la porte, s’écarte afin de me laisser passer, tel un gentleman pétri de bonnes manières. Lorsque je m’approche, il pose délicatement une main au creux de mes reins, qu’il retire quand nous sommes à l’extérieur pour que je puisse fermer à clef. Ce geste, aussi anodin soit-il, déclenche une série de frissons qui se propagent dans tout mon être.


— Où comptes-tu m’emmener ? m’enquis-je, cachant vainement mon inquiétude.


— Eh bien, j’ai pensé qu’un repas dans un endroit public serait agréable pour faire connaissance dans un premier temps. Histoire de détendre un peu l’atmosphère… Il semblerait que tu en aies bien besoin !


Il sourit et me lance un clin d’œil. Apparemment, mon stress est palpable et se sent à des kilomètres. Un restaurant, ce n’est pas si terrible que ça. Même si l’idée de me retrouver en tête-à-tête avec lui ne me rassure pas, je dois avouer qu’il y a plus pénible que sa compagnie. Toutefois, j’espère que nous trouverons des sujets de conversation pour égayer ce moment, sinon, cela risque d’être très ennuyeux.


Je lui rends son sourire et hoche la tête.


— C’est parfait. La journée a été longue, et je ne suis pas contre un bon repas.


— Alors, en selle !


Il se dirige vers sa moto, l’enfourche et me tend un casque noir qui a l’air d’avoir déjà bien vécu.


— Tu veux que je monte là-dessus ? demandé-je en pointant l’engin du doigt.


Devant ma mine alarmée, il se met à rire.


— À moins que tu ne veuilles marcher plus de vingt kilomètres, oui.


— Hors de question !


Renfrognée, je croise les bras sur la poitrine.


Il arque un sourcil, dubitatif.


— Je… J’ai toujours eu peur sur ce genre de monture.


— Je roulerai doucement, promis.


Il agite la protection devant moi, m’enjoignant à m’en saisir. Je secoue la tête, recule en même temps.


— Emery… gronde-t-il. Règle numéro quatre !


« Tu devras accepter tout ce qui ne déroge pas aux trois règles que tu viens d’énoncer. Sans opposer aucune résistance. »


Je suis piégée. Nous avons conclu un pacte, je lui ai accordé cette clause, je ne peux pas me défiler. Résignée, je pousse un long soupir, m’avance, attrape puis mets ce foutu casque. D’un geste habile, il l’attache à ma place.


— Tu es très sexy, comme ça, rigole-t-il.


Je lui décroche un regard noir, avant de prendre place derrière lui. Les légers soubresauts de son dos m’indiquent qu’il rit encore.


— Accroche-toi !


J’ai à peine le temps d’empoigner les pans de sa veste en cuir qu’il met les gaz. Dans un équilibre précaire, je finis par me pencher en avant et enroule mes bras autour de sa taille. Je noue mes mains entre elles afin de ne pas le lâcher et pose ma tête contre son dos en fermant les yeux. J’ai toujours détesté la vitesse. Et encore, c’est un euphémisme. D’autant plus que, sur une moto, il n’y a pas de carrosserie pour vous protéger en cas d’accident. Malgré mes paupières closes, je perçois que nous roulons à très vive allure. Le vent s’engouffre dans les mèches de cheveux dépassant de mon casque et fouette mon visage. Nous nous penchons légèrement, j’affermis un peu plus ma prise.


— Austin, s’il te plaît… Tu avais promis…, le prié-je.


Ma voix se perd, emportée par le souffle tumultueux de l’air frais. De toute façon, je doute qu’il puisse m’entendre avec le raffut que fait sa bécane. Pourtant, la machine ralentit, comme si elle avait entendu ma supplique. Mes muscles ne se relâchent pas pour autant, et mes membres supérieurs restent cramponnés autour de l’abdomen du conducteur intrépide.


Soudain, une chaleur inexpliquée picote l’une de mes mains et s’infiltre à travers mon épiderme. Je comprends alors qu’Austin a dû y apposer la sienne. Ce contact, bien que banal, a le mérite d’apaiser quelque peu mon inquiétude.


— Emery, ouvre les yeux !


Comment a-t-il su ?


Avec précaution, je m’exécute. Le paysage qui s’offre alors à moi me laisse sans voix. Subjuguée, j’observe toute l’immensité de Phoenix. Sans que je ne m’en sois rendu compte, nous nous sommes éloignés de la ville et nous en surplombons une partie. Le reste n’est que montagnes imposantes et rocailles à perte de vue. Quelques taches vertes de végétations sont dispersées ici et là, apportant une touche de fraîcheur dans ces terres arides de l’Arizona. Le soleil décline à l’horizon, plongeant la ville dans un clair-obscur hypnotisant. Les lumières des enseignes et la lueur des lampadaires qui s’allument se mêlent aux teintes du ciel au-dessus de nous dans un camaïeu orangé envoûtant. C’est splendide…


Nous descendons la colline et rejoignons les rues animées. Le centre et ses nombreuses boutiques lumineuses nous accueillent. Cette fois, nous roulons beaucoup plus doucement. Austin slalome aisément entre les voitures, ce qui me permet de regarder partout. Je ne perds pas une miette du spectacle et grave dans chacune des synapses de mon cerveau ces sensations nouvelles. Jamais je n’aurais pensé prendre du plaisir à vagabonder sur une moto, encore moins assise derrière un homme que je ne connais que depuis quelques semaines.


Il finit par se stationner et m’enjoint à descendre de la moto. J’enlève mon couvre-chef et le lui rends avant de me tourner devant la devanture. Cette dernière ne paie pas de mine. De par sa couleur jaune, la façade décrépie attire l’œil. Deux énormes cactus, qui auraient bien besoin d’un peu d’eau – comble pour ce type de plante – encadrent l’entrée. L’enseigne, ornée de chapeaux mexicains élimés, clignote de façon intermittente. Les néons de certaines lettres ne fonctionnent plus, pourtant, cela n’empêche en rien de déchiffrer le nom de cet endroit : « El Taco Loco ».


— Des tacos ? l’interrogé-je, sourcils arqués.


— Exactement ! Tu aimes ?


— Cela fait des années que je n’en ai pas mangé. Je n’en raffole pas, mais ça me va.


— C’est parce que tu n’as pas goûté ceux de Ricardo !


Il saisit ma main et m’entraîne à sa suite en poussant le battant de la porte.


— Holà Jefe1 !


— Holà Gringo2. Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas vu ta tête blonde dans le coin, prononce celui qui semble être le propriétaire de ce lieu.


L’homme, bedonnant avec une moustache noire qui lui mange une bonne partie du visage et de la bouche, sort de derrière son comptoir pour donner une tape amicale sur l’épaule d’Austin.


— La table habituelle ? Il faut bien ça pour la jolie señorita3.


Il le gratifie d’un clin d’œil entendu tout en me désignant. Mon comparse se tourne brièvement vers moi, le coin droit de sa bouche relevé pour former un rictus amusé. Quant à moi, je sens le rouge me monter aux joues sous le compliment du patron. Il semblerait que je ne sois pas la première à avoir l’honneur de rencontrer Ricardo… Ce dernier nous guide jusqu’à une petite table pour deux personnes. Le chef tire une chaise et me fait signe de m’installer, ce que je fais sans plus attendre. Austin fait de même, avant de prendre le menu que lui tend le restaurateur. Je récupère le mien, parcours les plats. Tout est écrit en espagnol… Cette langue n’étant pas mon fort, je peine donc à déchiffrer la composition des assiettes.


Tout en sirotant un apéritif maison, apporté par un serveur quelques minutes plus tôt, je me concentre pour traduire quelques mots, reliquats de mes années de lycée.


— Alors, tu as aimé la balade ?


Je relève la tête et rencontre deux lacs bleus qui me fixent. Mâchouillant une olive, Austin m’observe et attend ma réponse.


— Quand tu as fini par ralentir, oui, énormément. Je n’avais jamais vu la ville sous cet angle. Phoenix est vraiment très belle, vue d’en haut, sous le soleil couchant.


Il sourit, visiblement satisfait.


— Comment as-tu su que je fermais les yeux ? le questionné-je en me remémorant sa requête, au début de notre virée motorisée.


Cette fois, il se met à rire franchement.


— Tu me serrais si fort et tes bras étaient tellement crispés autour de ma taille qu’il était impossible que tu aies les yeux ouverts pour profiter du panorama. Si tu avais eu un peu plus de force, tu aurais pu me briser en deux ! J’ai senti ton corps se relâcher immédiatement quand tu as relevé les paupières et découvert le paysage. Et puis, il faut quand même avouer que je suis un sacré bon conducteur, j’étais sûr que tu finirais par apprécier la promenade !


— Prétentieux !


— Moi ? m’interroge-t-il, feignant d’être offusqué. Tu confonds prétention et estime de soi, petit colibri.


Encore ce stupide sobriquet…


— Bien souvent, il n’y a qu’un pas entre les deux, et tu sembles l’avoir allègrement franchi.


— Il n’y a aucun mal à avoir confiance en sa propre personne.


— À ce propos, est-ce que tu amènes toutes tes conquêtes ici ? lancé-je pour changer de sujet.


Il me détaille un instant et fouille mes yeux.


— Aucune, répond-il sans me lâcher du regard.


Il a l’air tout à fait sérieux. Cependant, je ne suis pas dupe. Après ce qu’a dit Ricardo, il ne me fera pas croire qu’il n’a jamais emmené aucune femme ici.


— Je venais avec mon frère.


Tête baissée, il a prononcé ces paroles dans un souffle. Pour la première fois, je perçois le masque d’assurance d’Austin se fissurer réellement. Il plonge de nouveau ses deux billes bleues dans les miennes, ce que j’y lis alors me retourne l’estomac. La peine et le chagrin qu’elles renvoient me font mal. Sa tristesse me transperce, telles de petites lames finement aiguisées qui viennent écorcher ma peau et mon cœur. Ma gorge se noue comme si je ressentais toutes ces émotions moi-même. Il m’apparaît tout à coup si vulnérable…


Je n’ai pas le temps de lui donner la réplique que le serveur arrive pour prendre notre commande, nous obligeant à reprendre contenance. Cependant, comme mon choix n’est pas encore arrêté, je questionne Austin du regard.


— J’ai confiance en moi, mais toi, as-tu confiance en moi ?


Indécise, je reste muette quelques instants. Parle-t-il seulement de la nourriture, ou son interrogation concerne-t-elle quelque chose de plus vaste, de plus important ? Je ne connais cet homme que depuis peu, puis-je réellement répondre à cette demande avec objectivité ?


— Oui, m’entends-je avouer, contre toute attente.


Cela m’étonne moi-même. Mon interlocuteur, lui, affiche une mine réjouie.


— Parfait ! s’exclame-t-il. Nous prendrons deux Tinga de Pollo.


— Très bon choix monsieur, approuve le serveur en reprenant les cartes, avant de s’éloigner vers les cuisines.


Les secondes qui suivent s’écoulent dans un silence presque gênant. Je ne sais absolument pas quel sujet de conversation aborder. Il paraît attendre que je lance la discussion, mais j’en suis totalement incapable. Que peut-on bien dire à quelqu’un que l’on connaît à peine ? D’autant plus que mentionner son frère a, semble-t-il, jeté un froid. Le moins que l’on puisse dire, c’est que je n’ai jamais été très douée en relations sociales. Les seules personnes que je côtoie sont mes amies et ce sont elles qui ont fait le premier pas lors de notre rencontre, sur les bancs de la fac. Cela remonte à quelques années, et encore aujourd’hui, je ne suis pas de celles qui nouent des liens facilement et qui ont le sens inné de l’éloquence.


Machinalement, je triture les couverts disposés sur le set aux couleurs mexicaines. Mes pensées divaguent quelques instants sur ma première rencontre avec Austin. Les images de son corps collé contre celui de la danseuse, de ce ballet sensuel auquel ils s’adonnaient, me reviennent alors en mémoire. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau, d’aussi intense. Même au fond de la salle, les émotions qu’ils dégageaient me parvenaient, comme transportées par les notes de cette mélodie aux sonorités africaines.


— Ça fait longtemps que tu danses ? demandé-je tout à trac.


Ma subite question le surprend. Il m’observe, déconcerté.


— Au Moody’s, quand on s’est rencontrés. Je t’ai vu sur la piste.


— Tu parles de la kizomba ! Ça fait six ans. Jessica et moi prenons des cours une fois par semaine.


Jessica ?


— C’est ma partenaire, ajoute-t-il malicieusement en remarquant ma moue circonspecte.


— Oh !


— Tu pensais qu’il y avait quelque chose entre elle et moi, n’est-ce pas ?


Je rougis de ce malentendu. Même si je n’imaginais rien de sérieux entre eux, il ne subsistait aucun doute dans mon esprit sur le fait qu’ils entretenaient, ou avaient entretenu une relation, même éphémère.


— C’est juste que… vous semblez avoir une telle complicité.


— Je la connais depuis toujours, nos mères sont meilleures amies. Quand elle a commencé à danser, elle m’a demandé d’être son partenaire. Nous étions déjà complices avant ça, et après tant d’années à danser ensemble, forcément, les échanges deviennent plus intimes. Mais nos liens sont strictement amicaux. C’est bien la seule avec qui c’est le cas, d’ailleurs, pouffe-t-il. Elle est un peu comme ma petite sœur.


— Dans tous les cas, même si ce n’est que pour danser, je suis forcée d’admettre que vous formez un très beau couple. J’ai toujours rêvé d’être habile dans ce domaine, mais, malheureusement pour moi, j’ai deux pieds gauches.


— Tout s’apprend. Avec le temps, tu serais étonnée de voir ce dont tu es capable.


— Il faudrait probablement cent ans pour que je parvienne à me mouvoir plus ou moins correctement.


— Je t’apprendrai ! annonce-t-il, résolu et ayant retrouvé la bonne humeur qui le caractérise.


— Bon courage, alors, plaisanté-je.


Sur ces entrefaites, nos plats sont prêts et disposés devant nous. Moi qui ne suis pas friande de ce genre de mets, je dois avouer que celui-ci donne l’eau à la bouche. J’en porte un bout à mes lèvres, en savoure la texture et le goût. Je ferme les yeux tant cette préparation culinaire ravit mes papilles.


— C’est un régal, n’est-ce pas ?


Sourire en coin, Austin me dévisage.


— Tu rigoles, c’est succulent ! Je n’en avais jamais mangé d’aussi délicieux.


Petit à petit, et au fil de nos bavardages, il ne reste plus rien dans nos assiettes. Je me suis délectée jusqu’à la dernière miette, sous le regard satisfait de celui qui m’aura fait découvrir cet endroit. Une chose est sûre, désormais, je viendrai plus souvent.


Repus, nous décidons de quitter le restaurant. Je propose de régler ma part, mais en bon seigneur, Austin refuse catégoriquement que je le fasse et paie l’addition. Je lui promets donc que la prochaine fois ce sera mon tour et il finit par accepter, sans grande conviction.


De retour à l’extérieur, l’air, moins lourd qu’à notre arrivée, m’enveloppe de sa douce chaleur. Le beau blond me devance, s’arrête soudainement avant de se retourner et de me tendre la main. Je la considère un instant, puis la saisis sans aucune hésitation. Il me mène jusqu’à la moto puis une fois équipés, nous reprenons la route.


Je ne sais pas comment se terminera cette soirée, mais, jusque-là, je passe un excellent moment…
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